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Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 
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or  illustrated  impression. 
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originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
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d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
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whichever  applies. 
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différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
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Les  Américains  ont  un  état  social  déinocra- 
tifjuc  (|ni  leur  a  naturellement  siii];géi'é  de 
certaines  lois  et  de  certaines  mcenrs  j)oli- 
ti(|nes. 

Ce  même  état  social  a,  de  pins,  fait  naître, 

parmi  eux,  une  multitude  de  sentiments  et 

d'opinions  qui    étaient    inconnus    dans   les 

vieilles  sociétés  aristocraticpies  de  l'Europe. 

Il   a  détruit   ou    modifié  des  rapports   qui 

existaient  jadis,  et  en  îi  établi  de  nouveaux. 

T/aspect  delà  société  civile  ne  s'est  pas  trouvé 
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Il  VVI  irilSSFMIM. 

nioiiis  (lia  n^c  <|ii('   la  piissioiioinic  du  nioiidi' 

|)olj(i(|ii(>. 

.lai  traite  le    pi'etiiier  stijcl  daiiro  l()ii\rai;<- 

publie  |)ai'  moi  il  y  a  eiii(|  ans,  siii'  la  Denio- 

ciatie   anjeiieaiiie.  Le   seeojid  lait    I  ubjel  du 

[)ivseiit  lixiT.  Ces  deux  parties  se  eomplèteiit 

l'iiiie  j)iir  I  autre  el    \iv  lormeul  (|u  inie  seule 

<eu\re. 

Jl  lÏHit  (lue,  sur-le-eliaini) ,  ie  prévienne  le 

1      '  i  '  .1    i  renies 

lecteur  contre  wnc  erreur  (lui  me  serait  l'oil 

'  sujet   f 

Ijréiudicialjle. 

^     *'  enircj) 

En  me  voyant  attrihiier  tant  delïets  divers  , 

penel) 

à  l'e^ialité,  il  pourrait  en  eonelure  (rue  ie  cou-   .„ 

^  1  1      .1  ment  v 

sidère  Féi'alité  comme  la  cause  uni(|ue  (le  toul   „     . 
^  '  avait 

ce  (jui  arrive  de  nos  jours,  (^e  serait  me  suj)-       .. 

poser  luie  vue  bien  t^troite.  ...^   ^   , 

^  ment  d( 

llv  a,  de  notre    temps,    une    tbule  (roi)i- „. 

'  i    '  ^      nioej'at 

ni(-)ns ,  de  sentiments,  d'instincts  (lui  ont  dn  .      ,.  . 
'  '  'in  lait 

la  Jiaissanee  à  des  faits  etraniicrs  ou  in(''m("    •   ,.  . 

^  ni  (lesir; 

contraires  à  l'éi» alité.  C'est  ainsi  (jue  si  je  piv-  .^^ 
nais  les  Etats-Unis  pour  exemple,  je  prou-         iv 
\erais  aisément  (jue  la  Jiature  du  pays,  Tori- 


,  Dômo- 
ne  sriilr 


Wll!  rissi  -Nil  i\|.  III 

giiicclcscs  hahitjints,  la  rclij^ioii  des  premiers 
fondateurs,  leurs  lumières  ae(|uises.  leurs  lia- 
Ijitudes  antérieures ,  ont  exerce  et  exercent 
encore,  indépendamment  de  la  Dc'mociatie, 
une  immense  iniluence  sur  Icui'  manière  de 
IX'iiser  et  de  sentir.  Des  causes  dilïi' l'en  tes 
miiis  aussi  distinctes  du  lait  de  rei;alité  se 
rencontreraient  eu  lMii()[)e  et  ex|)li((ueraieut 
une  grande  partie  de  ce  (|ui  s'y  passe. 

.le  re(M)nuais  rexistence  de  toutes  ces  diffé- 

lenne    ♦      rentes   causes  et  leur   [)uissance,   mais   mon 

•rait  loi      vjujct    n'est   point    d'eu    parler.    Je    n'ai    [)as 

entrepris  de  montrer  la  raison  de  tous  nos 

'ts  div*^'i's   pencliants  et  de  toutes  nos  idées;  j'ai  seule- 

le  jC  cou-   ^Y^^.^^[  voulu  Caire  voir  en  quelle  partie  l'éj^falité 

e  (le  tout   .jYjjjf  niodilié  les  uns  et  les  autres. 

me  sup-       (),,   s'étonnera   peut-être  fpi'étant  t'erme- 

ment  de  cette  o])inion ,  <pie  la  révolution  dé- 

lie  do])i-  niocraticp'e  dont  nous  sommes  témoins,  est 

n  ont  o'' jm  j'j,it  irrésistible  contre  lequel  il  ne  serait 

|OU  même  j^j  désirahle  ni  saj^ede  lutter,  il  me  soit  arrivé 

SI  je  l^'^'' souvent  dans  ce  livie  d  adresser  des  [)aroles 
je  prou-         1^ 

\s ,  l'ori- 
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si  sévères  anx    sociétés   démorratiques   ((ik  smiii 

cette  révolution  a  créées.  trair 

Je  répondrai  simplement  que  c'est  par«t  q,,i 

que  je  n'étais  point  un  adversaire  de  la  De  seule 

mocratie,  que  j'ai  voulu  être  sincère  envei     des  i 

'  .1 
elle.  ou  l'i 

l.es  hommes  ne  reçoivent  point  la  vérit  le  tn 
de  lein^s  ennemis,  et  leurs  amis  ne  la  leii  élèvei 
oKrent  guère;  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  diti        f^e 

J'ai  pensé  que  beaucoup  se  chargeraicn  mensc 
d'annoncer  les  biens  nouveaux  que  l'égalit  timen 
|)romet  aux  hommes,  mais  que  peu  oseraich  nouve 
signaler  de  loin  les  périlsdont  elle  lesnu'naci  rénien 
C'est  donc  principalement  vers  ces  périls  ([ii  point 
j'ai  dirigé  mes  regards,  et,  ayant  cru  It  3Iai! 
découvrir  clairement,  je  n'ai  pas  eu  la  lachd  j'ai  te 
de  les  taire.  moins 

J'espère  qu'on  retrouvera  dans  ce  secoii  mon  ei 
ouvrage  l'impartialité  qu'on  a  para  remarqiit  rendre 
dans  le  premier.  Placé  au  milieu  des  opinioi 
contradictoires  qui  nous  divisent,  j'aitâcluu 
détruire  momentanément  dans  mon  cœuri 


AVKP.nSSFMFM,  y 

tiques  ([II,  syiiipatliies  lavoml.l.-s  ou  les  i.islincts  oon- 
tiaiics  que  ni'iuspiie  cliacune  d'elles.  Si  eeux 
c'est  paiTt  qui  liront  mon  livre  y  lencontient  une 
B  de  la  Do.  seule  phrase  dont  l'objet  soit  de  flatter  l'un 
L-ère  envei.  des  grands  partis  qui  ont  agité  notVe  pays, 
ou  l'une  <les petites factions<îui,  de  nos  jours, 
nt  la  vérit-    le  traeassent  et  l'éuervent,  <|ue  i-es  lecte.us 

ne  la  leii:   élèvent  la  voix  et  m'accusent. 

je  l'ai  dit,        |,e  sujet  que  j'ai  voulu  embras.ser  est  im- 
hargerai,.,,   „,ense;  car  il  conq.rend  la  pl.q,art  des  se„- 
[ue  l'égahl   ti.ueuts  et  des  idées    que  fait  naitre    l'état 
îu  oseraiei,  nouveau  du  monde.  Un  tel  sujet  excède  assu- 
lesmenac.  rén.eat  mes  forces  :  en  le  traitant,  je  ne  suis 
s  périls  ([Il  point  parvenu  à  me  satisfaire. 
Mit  cru   U      Mais,  si  je  n'ai  pu  atteindre  le  Lut  auquel 
!U  la  làcl.d  j'ai   tendu,    les    lecteurs    me    rendront   du 
moins  cette  justice  que  j'ai  conçu  et  suivi 
s  ce  secoii  mon  entreprise  dans  l'e.sprit  qui  pouvait  n.e 
iremarqiii  rendre  digne  d'y  réussir, 
les  opinioi 
j'aitâcIuM 
on  cœur  I 
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Commont  les  mœurs  s'adoiieissoiit  • 


condilions  s"('jialiseii(. 


a  mesuie  que  les 


i  Nous  apercevons,  depuis  pli.sio.ns  siècles,  que 
les  coïKlilions  sVgalise.U  ,  et  nous  découvrons  en 
me.ne  temps  que  les  mœurs  s'adoucissent.  Ces  âonx 
cl.oses  sont  elles  seulement  conlcmporaincs.  ou 
<"xisle.t-il  entre  elles  quelque  lien  secret,  de  iello 

*  IV. 
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sorte  (|ue  Vuup  ne  |)iiisse  avancer  sans  faire  niar- 
clier  l'autre? 

U  y  a  plusieurs  causes  ([ni  peuvent  concourir  à 
rendre  les  mœurs  d'un  peuple  moins  rudes  ;  mais, 
parmi  toutes  ces  causes  ,  la  plus  puissante  me  pa- 
raît être  Tégalité  des  conditions.  L'égalité  des  con- 
dilions  et  radoucissement  des  mœurs  ne  sont  donc 
pas  seulement  à  mes  yeux  des  événements  con- 
temporains, ce  sont  encore  des  faits  corrélatifs. 

Lorsque  les  fabulistes  veulent  nous  intéresser 
aux  actions  des  animaux ,  ils  donnent  à  ceux-ci  des 
idées  et  des  passions  humaines.  Ainsi  font  les 
poètes  quand  ils  parlent  des  génies  et  des  anges, 
Il  n'y  a  point  de  si  profondes  misères  ,  ni  de  féli- 
cités  si  pures  qui  puissent  arrêter  notre  esprit  cl 
saisir  notre  cœur ,  si  on  ne  nous  représente  à  nous- 
mêmes  sous  d'autres  traits. 

Ceci  s'applique  fort  bien  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe présentement. 

Lorsque  tous  les  hommes  sont  rangés  d'une 
manière  irrévocable,  suivant  leur  profession,  leuI^ 
biens  et  leur  naissance,  au  sein  d'une  société  aris- 
tocratique, les  membres  de  chaque  classe  se  con- 
sidérant tous  comme  enfants  de  la  même  famille, 
éprouvent  les  uns  pour  les  autres  une  sympathif 
continuelle  et  active  qui  ne  peut  jamais  se  rencoii 
trer  au  même  degré  parmi  les  citoyens  d'une  dé 
mocratie. 


faire  mar- 
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Mais  il  n'i'ii  est  p;is  do  nicinc  des  dilïerentes 
classes  \is-à-\is  les  nues  des  autres. 

Chez  un  jx'uple  ai'is!oci'aii([ue  chîique  caste  a 
ses  opinions,  ses  sentinienis,  ses  droits,  ses 
iUdcnrs,  son  existence  à  j^art.  Ainsi  les  hoiuines 
(}ui  la  eoitiposent  ne  n  ssend)lent  point  à  tous  les 
aulres;  ils  n'ont  point  la  même  niauièie  de  penser 
ni  (le  st M.li:',  el  c'est  à  peine  s'ils  croient  faire  par- 
tie (le  la  nirnie  humanité. 

Ils  ne  saïu'aient  donc  bien  comprendre  ce  que 
l(s  aulres  é[)rouvent,  ni  juger  ceux-ci  par  eux- 
mrnies. 

On  les  voit  ([uelquefois  pourtant  se  prêter  avec 
ardeur  un  nuituel  secours;  mais  cela  n'est  pas 
contraire  à  ce  qui  précède. 

Ces  mêmes  institutions  aristocratiques,  qui 
avaient  icndu  si  différents  les  êtres  d'une  même 
espèce,  les  avaient  cependant  unis  les  uns  aux 
autres  par  un  lien  polili([ue  fort  étroit. 

Quoirpie  le  seif  ne  s'intéressât  pas  naturelle- 
ment au  sort  des  nobles,  il  ne  s'en  croyait  pas 
moins  obligé  de  se  d(''vouer  pour  celui  d'entre  eux 
qui  était  son  chef;  et,  bien  que  le  noble  se  crût 
d'une  autre  nature  cpie  les  serfs,  il  jugeait  néan- 
moins que  son  devoir  et  son  honneur  le  contrai- 
gnaient à  défendie,  au  péril  desapropre  vie,  ceux 
qui  vivaient  sur  ses  domaines. 

Il  est  évident  ([ue  ces  obligations  mutuelles  ne 
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naissaient  pas  du  droit  naturel,  mais  du  droit  po- 
liti(jue,  et  cpie  la  société  obtenait  plus  que  l'hu- 
niauilé  seule  n'eut  pu  faire.  Ce  n'était  point  à 
l'homme  qu'on  se  croyait  tenu  de  prêter  appui; 
c'était  au  vassal  ou  au  seigneur.  Les  institutions 
féodales  rendaient  très-sensible  aux  maux  de  cer- 
tains bommes,  non  point  aux  niisères  de  l'espèce 
humaine.  Elles  donnaient  de  lu  générosité  aux 
mœurs  plutôt  (pie  de  la  douceur ,  et,  bien  qu'elles 
suggérassent  de  grands  dévouements  ,  elles  ne  fai- 
saient pas  naUre  de  véritables  sympathies;  car  il 
n'\  a  de  sympathies  réelles  qu'entre  gens  sembla- 
bles; et,  dans  les  siècles  aristocratiques,  on  no 
voit  ses  send)lables  que  dans  les  membres  de  sa 
caste. 

Lorsque  les  chroniqueurs  du  moyen  Age,  qui 
tous,  par  leur  naissance  ou  leurs  habitudes,  ap- 
partenaient à  l'aristocratie,  rapportent  la  fin  tra- 
gique d'ini  noble,  ce  sont  des  douleurs  infinies; 
tandis  qu'ils  racontent  tout  d'une  haleine  et  sans 
sourciller  le  massacre  et  les  tortures  des  gens  ck 
peuple. 

Ce  n'est  point  que  ces  écrivains  éprouvassen 
une  haine  habituelle  ou  un  mépris  systématiqu* 
pour  le  peuple.  La  guerre  entre  les  diver-ses  classe 
de  l'État  n'était  point  encore  déclarée.  Ils  obéis 
saient  à  un  instinct  plutôt  qu'à  une  passion 
comme  ils  ne  se  formaient  pas  une  idée  nette  de: 
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souffrances  du  pauvre  ,  ils  s'inléi  essaient  faible- 
ment à  son  sort. 

Il  (Ml  (*tait  ainsi  des  liomnies  du  ptuiplt^,  des  ([ue 
le  lien  féodal  venait  à  se  bris(M\  ("es  niiMncs  siècles 
(pli  ont  vil  tant  de  dévouements  héruï(jues  delà 
part  des  vassaux  pour  leurs  seigiKMirs  ,  ont  été  té- 
moins de  cruautés  inouies,  exercées  de  teinj)s  en 
l(Mn|)s  par  les  basses  classes  sur  les  liantes. 

Il  ne  faut  pas  croire  ([ue  celte  insensibilité  mu- 
tuelle tînt  seuleniiMit  au  défaut  (f ordre  et  de  lu- 
mières; car  on  (mi  retrouve  la  trace  dans  les  siècles 
suivants  ,  ([iii.  tout  (mi  devenant  réglés  et  éclair(''s, 
sont  encore  restés  aristocrati(pies. 

V.n  l'année  i  (>'■;')  les  basses  classes  de  la  Bretai^rne 
s'émurent  a  propos  d'une  nouvelle  taxe.  Ces  mou- 
venuMits  tumultueux  furent  réprimés  avec  une 
atrocit'''  sans  exemj)le.  Voici  comment  madame 
de  Sévigné,  témoin  de  ces  liorreurs,  en  rend 
compte  à  sa  lille: 

Aux  Rochers  ,  1  cclobro  iG-^T). 

«  ^Toii  Dieu,  ma  fille,  cpie  votre  lettre  d'Aix  est 
«  plaisante.  Au  moins  relisez  vos  letties  avant  que 
«  de  les  envoyer.  I.aissez-vous  surprendre  à  leur 
«  agrément  et  consolez-vous,  par  ce  plaisir,  de  la 
«  pcMiie  ([lie  vous  avez  d'en  tant  écrire.  A'ous  av(^z 
«  donc  baisé  toute  la  Provence?  il  n'y  aurait  pas 
«  satisfaction  à  baiser  toute  la  Bretagne,  à  moins 
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«  qu'on  naimAt  àscnlirlc  vin.  \'oiile/-vons  savoir 
«  (les  nouvelles  de  Hennés?  On  a  fait  une  taxe  de 
«  cent  mille  écus,  et  si  on  ne  tiouve  point  cette 
a  s()innu'dansvini;t-f|nalre  heures  elle  sera  doul)lé(> 
«  et  exigible  pai'  les  soldats.  On  a  eli.issé  et  ])anni 
«  toute  une  grande  rue,  et  défendu  de  recueillir 
«  les  habitants  sous  peine  de  la  vie  ;  de  sorte  ([u'on 
«  vovait  tous  ces  niiséiables,  ((Mnines  accouchées, 
«  vieillaids,  enfants,  ener  en  pleui\s  au  soi'lirde 
«  celte  ville  s;uis  savoir  où  aller,  sans  avoir  de 
«  uourriture,  ui  de  ([uoi  se  couche;.  Avanl-hiei' 
«  on  roua  le  violon  cpii  avait  conunencé  la  danse 
«  et  la  pillerie  du  papii'r  tind)ié;  il  a  étéécarfelé, 
«  et  ses  cpiatre  cpiai'tiers  exposés  aux  ([uatie  toins 
«  de  la  ville.  On  a  pris  soixante  Ijoni'geois,  et  ou 
<f  commence  demain  à  pendre.  Cette  province  est 
u  un  bel  exemple  pour  les  autres,  et  surtout  de 
«  respecter  les  gouverneurs  et  les  gouvernantes, 
«  et  de  ne  jK)int  jeter  de  pierres  dans  leui' jardin  (i  j. 

«  Madame  de  Tarente  était  hier  dans  ces  bois 
(f  par  un  ten)ps  enchauté.  Il  n'est  ([uestion  ui  de 
(f  chambre  ni  de  collation.  Elle  entre  par  la  barrière 
«  et  s'en  retourne  de  même » 

Dans  une  autre  lettre  elle  ajoute  : 

«  Vous  me  [)arlez  bicii  plaisamment  de  nos  mi- 
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(i)  Pour  sentir  l'à-pro|)0>  de  celte  dernière  plaisanteiiL',  il  f  ml  se  raii- 
peler  que  ma  lame  de  Giii^iiau  éLiit  gouvernante  de  Provence. 
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(f  sères;  nous  ne  sommes  plus  si  roués;  un  en  liuit 
jours,  poiM'  enlretenii'  la  justice.  Il  est  vi'ai  que 
((  la  j)endeiie  me  j)araîl  maintenant  un  rafraichis- 
«  sèment.  J'ai  une  tout  autre  idée  de  la  justice, 
«  depuis  (jm-  je  suis  en  ce  j)ays.  \ Os  «jalériens  me 
«  j)araissent  une  société  «riionnétes  <;ens  cpii  se 
«  sont  retirés  tlu  monde?  pour  mener  une  vie 
«  douce.  » 

On  auiait  tort  de  croire  (jue  madame  de  Sé- 
vij^iié,  cpii  traçait  ces  lignes,  fVit  une  ciéature 
égoïste  et  ])arbare  :  elle  aimait  avec  passion  ses 
enfants,  et  se  montrait  fort  sensible  aux  cbagrins 
de  ses  amis;  et  l'on  aperçoit  même,  en  la  lisant, 
qu'elle  traitait  a\('C  bonté  et  indulgence  ses  vas- 
saux et  ses  serviteurs.  xMitis  madame  de  Sévigné 
ne  concevait  pas  clairement  ce  que  c'était  que  de 


souitnr  (piand  on  n  était  pas  gentilhomme. 

J)e  nos  jours,  l'iiomme  le  |)lus  dur,  écrivant  à  la 
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personne  la  plus  msensiijle,  11  oserait  se  livrer  c 
î^ang-iroid  au  l)a(linage  cruel  que  je  viens  de  repro- 
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lui  permettraient  de  Je  laire,  les  mœurs  générales 
de  la  nation  le  lui  délendraieiit. 

])'où  vient  cela?  Avons-nous  plus  de  sensibilité 
le  nos  mi-  que  nos  pères?  Je  ne  sais;  mais,  à  coup  sur,  noire 
sensibilité  se  porte  sur  plus  d'objets. 

Quand  les  raiiii^s  sont  presque  égaux  cliez  un 
peuple,  tous  les  lioninies  ayant  à  peu  près  la  même 
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nianiôrc  de  penser  et  de  sentir,  cliaciin  d'eux  peut 
juger  en  un  moment  des  sensations  de  tous  les 
autr'es  :  il  jette  un  coup  d'oil  rapide  sur  lui- 
même;  celii  lui  sullit.  Il  n'y  a  doue  pas  d(Mnisères 
qu'il  ne  conçoive  sans  peine,  et  dont  un  instinct 
s(îcret  ne  lui  découvi'(î  retendue.  I".u  vain  s'ai^ii'a- 
t-il  d'étrangers  ou  d'ennemis  :  l'imagination  le 
met  aussitôt  à  leui"  phuT.  iJle  mêle  quel(jue 
chose  de  personnel  à  sa  pitié,  et  le  fait  souffrir 
lui-même  tandis  <[u'on  déchire  le  corps  de  son 
semhlahle. 

Dans  les  siècles  démocratiques,  h^s  hommes  se 
dévouent  rarenu^it  les  uns  pour  les  autres;  mais 
ils  montrent  luie  compassion  générale  pour  tous 
les  nuMnbres  de  res[)èce  humaine.  On  ne  les  voit 
point  infliger  de  maux  inutiles,  et  quand,  sans  se 
nuire  beaucoup  àeux-mém{\s,  ils  peuvent  soula- 
ger les  douleurs  d'autrui,  i's  preiuient  plaisir  à  le 
faire;  ils  ne  sont  pas  désintéressés,  mais  ils  sont 
doux. 

Quoique  les  Américains  aient  pour  ainsi  dirr 
réduit  l'égoïsmc  en  théorie  sociale  et  philosophi- 
que, ils  ne  s'en  montrent  j)as  moins  fort  accessi- 
bles à  la  pitié. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  la  justice  criminelle 
soit  administrée  avec  plus  de  bénignité  qu'aux 
Ktats-Unis.  Tandis  que  les  Anglais  sendjlent  vou- 
loir conserver  précieusement  dans  leur  législation 
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pénah'  les  traces  sanglantes  tlu  moyen-âge,  les 
Américains  onl  prescpie  lait  disparaîlit;  la  peine  de 
mort  (le  leurs  codes. 

1/Améri(pie  tlu  noiil  est,  je  pense,  la  siuilo 
contrée  sur  la  terre  ou,  ilepuis  cin([uante  ans,  ou 
n'ait  point  ;irracli<''  la  \ie  à  un  seul  citoyen  pour 
délits  poiiticpies. 

Ce  qui  achève  de  prouvei"  ((Ue  celte  singulière 
ilouceui'  des  Américains  Nient  principalement  de 
leur  éial  social,  c'est  la  manière  dont  ils  traitent 
leuis  esclaves. 

l'eul-elre  n'e.\isle-t-il  pas,  a  tout  prendre,  de 
colonie  etu'opéeune  dans  1(^  Nouveau-Monde  où 
la  conditi(m  j)li\si{pie  des  noirs  soit  moins  dun? 
(ju'aux  Ijats-lnis.  (!e[)eiidiint  les  esclaves  y 
éprouvent  encore  d'affreuses  misères,  et  sont 
sans  cesse  exposés  a  des  punitions  très-cruelles. 

Il  est  facile  de  découvrir  que  le  sort  de  ces  in- 
forlrnés  inspire  peu  de  pitié  à  leurs  maitres,  et 
qu'ils  voient  dans  l'esclavage  non  seulement  un  fait 
dont  ils  pruiitent ,  m;jis  encore  un  mal  qui  ne  les 
touche  guère.  Ainsi ,  le  même  homme  qui  est  plein 
d'humanité  pour  ses  semhiables  quand  ceux-ci 
sont  en  même  tenq)S  ses  égaux,  devient  insensibh; 
à  leurs  douleurs  dès  que  l'égalité  cesse.  C'est  donc 
à  cette  égalité  qu'il  faut  attribuer  sa  douceur,  plus 
encore  (pi'à  la  civilisation  et  aux  lumières. 
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Cl»  (|iK'  je  \  iciis  (II"  (lire  des  individus  s'applique 
jusqu'à  un  ccilain  point  ;nix   peuples. 

L(jrs([ne  cliKjue  nation  a  ses  opinions,  ses 
croyances,  ses  lois,  ses  usaj^cs  à  part,  elle  se  con- 
sidère c'ornme  loi'inant  à  elle  seule  riiunianitt*  tout 
entiert^,  et  ne  se  sent  loucliée  (pie  de  ses  propres 
douleurs.  Si  la  guerre  vient  à  s'allumer  entre  deux 
peuples  disposés  de  celte  nianii'ic,  elle  ne  saurait 
rnaïKpjer  de  se  faire  avec  barbarie. 

Au  temps  de  leiu's  plus  ^landes  lumières  ,  les 
Romains  é^oii^eaient  les  «généraux  ennemis,  apiès 
les  avoir  traînés  en  tiiofnplie  derriei'e  un  cbar,  et 
livi'aient  les  |)risoniiiers  aux  bêles  pour  l'annise- 
nient  du  peuple.  Cicéion  ,  (pli  pousse  de  si  i^rands 
gémissements  à  l'idée  d'ini  citoyen  mis  en  croix, 
ne  trouve  rien  à  redire  à  ces  atroces  abus  de  la 
victoire.  Il  est  évident  qu'à  ses  yeux  un  étianger 
n'est  point  de  la  même  espèce  bumaine  (pi'un  Ko- 
tnain. 

A  mesure,  au  contraire,  que  les  peuples  de- 
viennent plus  semblables  les  uns  aux  autres,  ils 
se  montrent  réciproquement  plus  compatissants 
pour  leurs  misères,  et  le  droit  des  gens  s'adoucit. 
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CoMinuMK  1,1  (Irinoornlie  iviid  |os  rii|.|)oiis  lK.I,i|,„.|s  tics 
AiiKTitaiiis  phis  simples  d  |)liis  aisés. 


La  démocratie  n'attache  point  fortement  les 
hommes  les  uns  aux  autres;  mais  elle  rend  leurs 
rapports  lial>it[iels  plus  aisés. 

Deux  An-lais  se  renco.itrent  i)ar  hasard  aux  an- 
tipodes; ils  sont  entourés  d  étrangers  dont  ils  con- 
naissent  à  j)eiue  la  langue  et  les  UKx-urs. 

Ces  deux  hommes  se  considèrent  d'abonl  fort 
curieusement  et  avec  une  sorte  d'inquiétude  se- 
crête;  puis  ils  se  détournent ,  ou,  s'ils  s'abordent, 
ils  ont  soin  de  ne  se  parler  que  d'un  air  contraint 
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et  distrait,  et  âv  dire  d(\s  choses  peu  importantes. 

(^'pendant  il  n'existe  (^iitre  eux  aucune  inimi- 
tié; iJs  nv  se  sont  jamais  vus,  et  se  tiennent  irei- 
proquement  pour  fort  hoiuièt(\s.  Pounjuoi  met- 
tent-ils donc  tant  île  soin  à  s'éviter? 

Il  faut  retourner  en  Angleterre  pour  le  com- 
prendre. 

Lors(pie  c'est  la  naissance  seide,  indépendam- 
ment de  la  richesse,  nui  classe  les  hommes,  cha- 
cun sait  préciMément  le  point  qu'il  occupe  dans 
réchelle  sociale  ;  il  ne  cherche  pas  à  m;.)ntei',  vi  ne 
craint  pas  d(?  descendre.  Dans  une  société  ainsi 
ori^aiiisée,  les  hommes  des  diliérentes  castes  com- 
iiuiniquent  peu  les  uns  avec  les  autin^s;  mais,  lors- 
c[ue  le  hasard  les  met  en  contact,  ils  s'ahordent 
volontiers  ,  sans  espéivr  ni  l'edouter  de  se  con- 
fondi-e.  Leurs  rapj^orfs  ne  sont  pas  basés  sur  l'éga- 
lité; mais  ils  ne  sont  pas  contraints. 

()uant  à  Tarislocratie  de  naissance  succède  l'.i- 
ristocratie  d'argent,  il  n'en  est  plus  de  même. 

Les  privilèges  de  quelques-uns  sont  encore  Irèv 
grands,  mais  la  possibilité  de  les  ac([uérir  est  ou- 
verte à  tous;  d'où  il  suit  (pue  ceux  qui  les  possè- 
dent sont  préoccupés  iians  cesse  par  la  crainte  de 
les  perdre  ou  de  les  voir  partager  :  et  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  encore  veulent  à  tout  prix  les  poss('- 
der,  ou,  s'ils  ne  peuvent  y  réussir,  le  paraître;  cv' 
qui  n'est  point  impossible.  Comme  la  valeur  so- 
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ciale  des  lionunes  n'est  j)lus  fixée  d'une  manière 
ostensible  et  permanente  par  le  sang,  et  (pi'elle 
varie  à  rinfini  suivant  la  riciipsse,  les  rangs  exis- 
tent loujoiu's,  mais  on  ne  voit  plus  clairement  et 
du  premier  coup  d'œil  C(HIx  qui  les  occupent. 

Il  s'établit  aussitôt  une  guerre  sourde  entre  tous 
les  citoyens;  les  uns  s'eiïorcent,  par  mille  arti- 
fices, de  pénéli'er  en  réalité  ou  en  aj)[)a!  ence  parmi 
ceux  (pii  sont  audessus  d'eux;  les  autres  com- 
ballent  sans  cesse  pour  repousser  ces  usurpateurs 
de  leiM's  droits,  ou  plutôt  le  même  homme  fait 
les  deux  choses,  et  tandis  qu'il  cherche  à  s'intro- 
duire dans  la  sphère  supérieure  ,  il  lutte  sans  re- 
lâche contre  l'effort  qui  vient  d'en  bas. 

Tel  est  de  nos  jours  l'état  de  l'Angleterre,  et 
je  ])ensc  que  c'est  à  cet  état  qu'il  faut  ])rincipa- 
lement  rap>porter  ce  qui  précède. 

I/orgueil  aristocratique  étant  encore  très-grand 
chez  les  Anglais,  et  les  limites  de  l'aristocratie 
étant  devenues  douteuses,  chacun  craint  à  chaque 
instant  que  sa  faniiliarilé  ne  soit  surprise.  Ne  pou- 
vant juger  du  premier  coup  d'oeil  quelle  est  la 
situation  sociale  de  cvu\  qu'on  rencontre,  l'on 
évite  prudemment  d'entrer  en  contact  avec  eux. 
On  redoute,  en  rendant  de  légers  services,  défor- 
mer malgré  soi  une  amitié  mal  assortie  ;  ou  craint 
les  bons  offices,  et  l'on  se  soustrait  à  la  recoimais- 
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sance    iiidistivlo   (rim    iticonmi   aussi  .Mjigncuse- 
m(  nt  qu'à  sa  liaiue. 

Jl  y  a  beaucoup  tle  gens  qui  cxplicjiKMit  par  des 
causes  [)urvnieut  physicpics  celh3  insociahililô  sin- 
i;ulière  et  celte  humeur  réservée  et  tacilurue  des 
Anglais.  Je  veux  bien  que  1(î  saug  y  soit  en  etb  t 
pour  quelque  chose;  mais  je  crois  (jue  Tétai  social 
y  est  pour  beaucoup  phis.  JAexemple  des  Amé- 
ricains vient  le  prouver. 

l'.n  Amérique,  où  les  privilèges  de  naissance 
n'ont  jamais  existé,  et  où  la  richesse  ne  donno 
aucun  droit  particulier  à  celui  qui  la  possède,  des 
inconnus  se  réunissent  volontiers  dans  les  mêmes 
lieux,  et  ne  trouvent  ni  avantage  ni  p.éril  à  st 
communiquer  librement  leurs  pensées.  Se  rencon- 
trent-ils par  hasard  ,  ils  ne  se  cherchent  ni  se  s'é- 
vitent; 1(MU'  abord  est  donc  naturel,  h'anc  et  ou- 
vert ;  ou  voit  qu'ils  ii'espèrent  et  ne  redoutent 
presque^  rien  les  uns  des  autres,  et  (|u'ils  ne  s'el- 
t'orcent  jias  plus  de  montrer  que  de  cacher  la  plao 
([u'ils  occupent.  Si  leur  contenance  est  souven' 
froide  et  sérieuse ,  elle  n'est  jamais  hautaine  n; 
contrainte;  et  quand  ils  ne  s'adressent  j)oint  la 
|)arole,  c'est  (pi'ils  ne  sont  pas  en  humeur  de  par- 
lei',  et  non  qu'ils  croient  avoir  intérêt  à  se  taire. 

En  j)ays  étranger,  deux  Améiicains  sont  sur- 
le-chau)p  amis,  par  cela  seul  (ju'ils  sont  Améri- 
cains. Il  n'y  a  j3oint  de  préjugé  qui  les  rej)ousse,  tî 
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la  connnnnanté  de  patrie  les  attire.  A  dviix  An-lais 
le  même  sang  ne  s.dfit  point  :  il  faut  (pie  le  même 
rang  les  rapproche. 

Les  Américains  remarquent  aussi  bien  cpie  nous 
cette  humeur  insociable  des  Anglais  entre  eux,  et 
ils  ne  s'en  étonnent  pas  moins  que  nous  ne' le 
faisons   nous-mêmes.  Cependant    l(^s  Américains 
tiennent  à  l'Angleterre  par  l'origine,  la  religion, 
la  langue  et  en  partie  les  mœurs;  ils  n'en   diffé- 
rent que  par  l'état  socinl.  Il  est  donc  permis  de 
dire  que  la  réserve  des  Anglais  découle  de  la  con- 
sHtution  du  pays  bien  plus  que  de  celle  des  ci- 
toyens. 
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CHAPITRE   III. 


Pourquoi  les  Aniciicaius  oui  si  peu  de  susccplibilité  dans  leur 
pays,  et  se  monlrenl  si  susceptibles  dans  le  nùiie. 


Les  Américains  ont  un  tempérament  vindi- 
catif comme  tons  les  peuples  sérieux  et  réflé- 
chis. Ils  n'oublient  presque  jamais  une  offense- 
mais  il  n'est  point  facile  de  les  offenser,  et  leur 
ressentiment  est  aussi  lent  à  s'allumer  qu  a  sï- 
teindre. 

^f  Dans  les  sociétés  aristocratiques,  ou  un  petit 
nombre  d'uidividus  dirigent  toutes  choses,  les 
rapports  extérieurs  des  honunes,  entre  eux /sont 
soumis  à  des  conventions  à  peu  près  fixes.  Clia- 
un  croit  alors  savoir  d'une  manière  précise,  par 

IV. 
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quel  sigiu:  il  convient  de  Irnioi^tu  r  son  respect,  on 
(le  niai'(jnei  sa  l)ienNeiJlaiJ'.'i',  <'t  I  é;i(|ii<'lle  est  une 
science  dont  on  ne  sn|)|)()se  pas  Tii^noiance. 

Ces  usages  de  la  preiTiieie  classe  sei "vcnl  ensuite 
de  modèle  à  toutes  les  autres,  et  de  pins,  ehacuni 
de  celles-ci  se  fait  un  code  à  l)ai't,  au(piel  lous  se. 
inenil)res  sont  tenus  de  se  confoiinei-. 

J.es  règles  de  la  politesse  forinenl  ainsi  unt 
législation  compliquée,  cju'il  est  diKicile  de  pos- 
séder complètement,  et  dont  pourlant  il  n  t  si  j);)- 
permis  de  s'écarter  sans  péril;  de  lille  sorte,  (pu 
chaque  jour  les  hommes  sont  sans  cesse  exposée 
à  faire  ou  à  recevoir  invoiontairem-  nt  de  crueliu 
blessLU'es. 

Mais  à  mesure  que  les  rangs  s'eiï'acent,  qui'  di^ 
lionnnes  divers  par  leur  éducation  et  leni'  nais- 
sance se  mêlent  et  se  conlondent  dans  les  mém;  > 
heux,  il  est  presque  impossible  de  s\>ntendi\'  sni 
les  règles  du  savoir-vivre.  La  loi  étant  iniertainv'. 
y  désobéir  n'est  point  lui  crime  aux  yeux  mêmes 
de  ceux  qui  la  connaissent;  on  s'attache  donc  ah 
fond  des  actions  phit()t  cpi'à  la  forme,  et  l'on  cm 
tout  à  la  fois  moins  civil  et  moins  (juerelleur. 

Il  y  a  une  foule  de  petits  égards  auxquels  un 
Américain  ne  tient  point;  il  juge  qu'on  ne  les  lui 
doit  pas,  ou  il  suppose  qu'on  ignore  les  lui  devoir, 
Il  ne  s'aperçoit  donc  pas  (pi'on  lui  manque,  ou 
bien  il  le  pardonne;  ses  manières  en  deviennent 
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moins  courtoises,   et  ses  mœurs  plus  simples   Jt 
plus  mâles. 

Cette  induli^tMin;  réciprotpie  que  lont  voir  les 
Américains,  et  celle  viril(»  confiance  qu'ils  se  tt- 
nioi-nent,  rt'sulle  encore  d'une  cause  plus  ^'m'- 
raie  et  plus  profonde.  Je  Tai  déjà  inditpiéo  d;n)s  le 
cliaj)i!i'e  pi'écédent. 

Aux  li(als-Lnis,  les  rangs  ne  ddlerent  que  tort 
j)eu  dans  la  socit'-té  civile,  et  ne  différent  poini  du 
toni  dans  le   monde  politique;   un  Américaifi  ne 
fce  croit  donc  i)as  tenu  à   rendre  des   soins    par- 
licuIitM's    ;"i    aucun    de    ses  semblables,    et  il    m- 
songe  pas  non  {.dus  à  en   exiger  pour  lui-même. 
Comme  il  ne  voi!   point  que  son  inltTé't  soil    dv 
rechercher  avec  ardewr  la  compagnie  de  quehpn-s 
uns  doses  conciloyens,d   se  figm-e  difficilement 
qn  on  rt^j-ousse  la  sienne;  ne  méprisant   personne 
à  raison  de  la  condition,  il  n'imagine  point  que 
personne  le  méprise  pour  la  même  cause,  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  aperçu  clairement  l'injure,  il  uc 
croit  pas  qu'on  vt  [lille  i  outra^n^r. 

Letat  social  dispose  naturellement  les  Améri- 
cains à  ne  poinI  s'offenser  aisément  dans  Ic^  pe- 
tites choses.  Et  d'une  autre  part,  la  liberté  démo- 
cratique dont  ils  jouissent,  achevé  de  faire  passer 
cette  mansuétude  dans  les  mœurs  nationah^s. 

Les  mstitutions  politiques  des  États-Unis  met- 
tent sans  cesse  en  contact  les  citoyens  de  toutes 
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les  classes,  et  les  forcent  de  suivre  en  commun  de 
grandes  entreprises.  Des  gens  ainsi  occupés 
n'ont  guère  le  temps  de  songer  aux  détails  de 
l'étiquette,  et  ils  ont  d'ailleurs  trop  d'intérêt  i 
vivre  d'accord,  pour  s'y  arrêter.  Ils  s'accoutu- 
ment donc  aisément  à  considérer  dans  ceux  avec 
lesquels  ils  se  rencontrent,  les  sentiments  et  le« 
idées,  plutôt  que  les  manières,  et  ils  ne  se  laissen; 
point  émouvoir  pour  des  bagatelles. 

J'ai  remarqué  bien  des  lois  qu'aux  Elats-l  nis 
ce  n'est  point  une  chose  aisée  que  de  faire  entendn 
à  un  lionune  que  sa  présence  importune.  Pour  ti 
arriver  là ,  les  voies  détournées  ne  suffisent  poin 
toujours. 

Je  contredis  un  Américain  à  tout  propos,  afii 
de  lui  faire  sentir  que  ses  discours  me  fatiguent 
et  à  chaque  instant  je  lui  vois  faire  do  nouveau 
efforts  pour  me  convaincre;  je  garde  un  silène 
obstiné,  et  il  s'imagine  que  je  réflécliis  profond- 
ment  aux  vérités  qu'il  me  présente;  et  quand 
iue  dérobe  enfui  tout  à  coiq)  à  sa  poursuite,  il  sii[ 
pose  qu'une  affai?'e  pressante  m'appelle  ailleui' 
C(^t    liomuîc    ne    com})rciulra    pas    qu'il    niV\ 
cède,  s.'uis  que  je  le  iui  dise,  et  je  ne  poun 
nie    sauver  de  lui   qu'en   devenant   son  enneii 
mortel. 

Ce  qui  sui'prend  au  premier  abord  ,  c'est  que( 
même  homme  transporté  en  Europe  y  devic: 
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tout  à  coup  d'un  commerce  méticuleux  et  diffi* 
cile,  à  ce  point  que  souvent  je  rencontre  autant  de 
dinicullé  à  ne  point  l'offenser  que  j'en  trouvais  à 
lui  déplaire.  Ces  deux  effets  si  différents  sont  pro- 
duits par  la  même  cause. 

Les  institutions  draiocratiques  donnent  en 
général  aux  hommes  inie  vaste  idée  de  leur  patrie 
et  d'eux-mêmes.  L'Américain  sort  de  son  pays  le 
cœur  gonflé  d'orgueil.  Il  arrive  en  Europe,  et 
s'aperçoit  d'abord  qu'on  ne  s'y  préoccupe  point 
autant  qu'il  se  l'imaginait  des  Etats-Unis  et  du 
grand  peuple  qui  les  habite.  Ceci  commence  à  l'é- 
mouvoir. 

Il  a  entendu  dire  que  les  conditions  ne  sont 
point  égales  dans  notre  hémisphère.  Il  s'aperçoit 
en  effet  que  parmi  les  nations  de  l'Europe  la  trace 
des  rangs  n'est  pas  entièrement  effacée;  que  la  ri- 
chesse et  la  naissance  y  conservent  des  privilèges 
incertains  qu'il  lui  est  aussi  difficile  de  mécon- 
naître que  de  définir.  Ce  spectacle  le  surprend  et 
l'inquiète,  parce  qu'il  est  entièrement  nouveau 
pour  lui  ;  rien  de  ce  qu'il  a  vu  dans  son  pays  ne 
l'aide  à  le  comprendre.  Il  ignore  donc  profon- 
dément quelle  place  il  convient  d'occuper  dans 
cette  hiérarchie  à  moitié  détruite,  parmi  ces  classes 
qui  sont  assez  distinctes  pour  se  haïr  et  se  mépriser, 
et  assez  rapprochées  pour  qu'il  soit  toujours 
prêt  à  les  confondre.  Il   craint  de  se  poser  trop 
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haut,  et  siirloul  dV-tro  rangé  Irop  hns  :  co  doiihh 
péiil  tient  coiistainnu'iit  son  (  sprit  à  la  i^éne,  cl 
enil)arrasse  sans  cesse  ses  aclions  coinini'  ses  dis- 
cours. 

La  tiadilion  lui  a  appiis  qu'en  l^uro|)(«  le  céiv- 
inonial  vai'iait  à  Tinlini  suivant  les  conditions;  et 
souvenir  d'un  autre  temps  aeliève  de  le  trouhlcM', 
et  il  redoute  d'autant  ()lus  de  ne  pas  obtenir  Ic^ 
égards  (pii  lui  sont  dus,  (ju'il  ne  sait  pas  précisé- 
ment en  fpioi  ils  consist(^nt.   H  marche  donc  tou- 
jours aiiisi  qu'un  honune  enviroinié  (rend)ri{li('s 
la    société   n'est    pas    pour   lui   un  délassiMueiit. 
mais  un  s'ii<uix   travail.  Il  pèse  vos  moindres  (1( 
marches,  interroge  vos  regards,  et  analyse  avei 
soin    tous   vos   discours,  de  peer   qu'ils  ne   ren 
ferment  quehpu's  îdiusions  cachées  qui  lehlessenf 
Je  ne  sais  s'il  s'est  jamais  l'encontré  de  gentilhomni 
camj)agnnr(l  jilus  pointilleux  cpic  lui  sur  l'artid 
du  savoir-vivre;  il  s'efforce  d'obéir  lui-même  an: 
moindres  lois  de  féti  piette ,  et  il  ne  souffre  j);i 
qu'on  en  néglige  aucune  envers  lui;  il  est  rout  àl 
fois  plein  de  scrupule  et  dVxigence;  il  désirern; 
faire  asstz,  mais  il  craint  defaii'<;  trop,  et.  comiii- 
il  ne  connaît  pas  bien  les  limites   de  l'un  et  d- 
l'autre,  il  se  tient  dans  une  réserve  embarrassi 
et  hautaine. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  voici  bien  un  auti 
défour  du  cœur  humain. 
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IJn  Aitiéricain  parle  lous  les  jours  de  Ta  luir/able 
éi;alilé  (Uii  reu'iH'  aux  T-tats-l  iiis;  il  s'ri  en<  .r- 
gueiilit  toul  li.uit  pour  son  pays;  mais  I  s'en 
alïliiïe  seeiclemenl  p(jur  lui  même,  et  il  a.spuc  à 
montrer  (pie,  (piant  à  lui,  il  lait  exception  à 
l'ordre  génrial  (pi  il  j)réconise. 

Ou  ni»  rencontre  i;ueiHî  (TVinéricain  (pii  ne 
v(MiilIe  tenir  (pu  l(pie  jX'U  par  s.'i  naissance  aux 
j)remiers  londatiMus  des  colonies,  et,  (pianl  aux 
rejetons  (!(>  i;ran(les  familles  d'Anidetcrre,  l'Amé- 
ri(pie  m'en  a  sembh'  toute  couverte. 

i,ors(prun  Américain  opulent  aborde  en  Jùirope, 
son  piemier  soin  est  de  s'entourer  de  toutes  les 
rie  liesses  du  luxe;  et  il  a  si  grand'  ])eur  (pi'on 
ne  le  prenne  pour  le  simple  citoyen  d'une  (l<''ino- 
cratie,  (pi  il  se  replie  de  cent  façons  afin  de  pré- 
sentei-  cba([ue  jour  devant  vous  une  nouvelle 
i!n;iii('  de  s  >  ricliesKc.  U  se  loij;e  d'ordinaire  dans  le 
quartier  le  plus  apparent  de  la  ville;  il  a  de  nom- 
bi'cnx  serviteiu-s  (pii  rentourent  sans  cesse. 

J'ai  entendu  un  Américain  se  plaindre  que,  dans 
les  princij)aux  salons  de  Paris,  on  ne  rencontrât 
qu'une  société  melé(\  Le  goût  qui  y  règne  ne  lui 
paraissait  pas  assez  pur,  et  il  laissait  entendre 
adroitement,  qu'à  son  avis,  on  y  manquait  de 
disùnction  dans  les  manières.  Il  ne  s'babituait  pas 
à  \'o\v  l'esprit  se  caclier  ainsi  sous  des  formes  vul- 
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Do  pareils  contrastes  ne  doivent  pas  surprendre. 

Si  la  trace  des  anciennes  distinctions  aristocra- 
tiques n'était  pas  si  complètement  effacée  aux 
États-Unis,  les  Américains  se  montreraient  moins 
simples  et  moins  tolérants  dans  leur  pays,  moins 
exigeants  et  moins  empruntés  dans  le  notre. 


! 


I  '- 


irprcndre. 
aristocra- 
fact'C  aux 
ent  moins 
ySf  moins 
otre. 


CHAPITRE    IV. 


Consc'ijuonces  dos  liois  cliapilrcs  picrctloiils. 


Lorsque  les  hommes  ressentent  une  pitié  natu- 
relle pour  les  maux  les  uns  des  autres,  que  des 
rapports  aisés  et  fréquents  les  rapprochent  chaque 
jour  sans  qu'aucune  susceptibilité  les  divise ,  il  est 
facile  de  comprendre  qu'au  besoin  ils  se  prêteront 
mutuellement  leur  aide.  Lorsqu'un  Américain 
réclame  le  concours  de  ses  semblables,  il  est  fort 
rare  que  ceux-ci  le  lui  refusent,  et  j'ai  observé 
souvent  qu'ils  le  lui  accordaient  spontanément 
avec  un  grand  zèle. 
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Sni'vi('!ir-il  quclfjiK*  accident  imprcvu  sur  In 
voie  j)ii!)li([ui' ,  on  accourt  (Uî  tontes  {'arts  autour 
de  celui  (jui  en  est  victime;  quelque  grand  nial- 
[leu!"  iii()j)iiié  fraj)pe-t-i]  une  f'aniille,  les  bourses 
de  mille  inconnus  s'ouvrent  sans  peine;  des  dons 
ino(li([ues,  mais  lort  nondjreiix,  viennent  au  se- 
cours de  sa  misère. 

Il  arri\e  l'réfjuemnient,  chez  les  nations  les  plus 
civilisées  du  globe,  fuTun  ni;dlieureux  se  trouve 
aussi  isolé  au  milieu  de  la  foule  ([uc  le  sauvage 
dans  ses  bois;  cela  ne  s{>  voit  pi'cscpie  point  aux 
Efaîs-Unis.  T>es  Xméricains  ,  (pii  sont  toujours 
IVoitls  dans  leurs  nianièi'es,  et  souvent  grossiers, 
ne  se  montrent  [)res(pi(>  jamais  insensibles,  et,  s'ils 
ne  se  bâtent  pas  (roKVir  des  services,  ils  ne  re- 
fusent poiiit  iVvn  rendre. 

'I\)ut  ceci  n'est  point  contraire  à  ce  cpie  j'ai  dit 
ci-devant  à  propos  de  l'individualisme.  Je  vois 
même  (pie  ces  choses  s'accordent,  loin  de  se  com- 
battre. 

L'égalité  des  conditions,  en  inéme  temps  qu'elle 
fait  sentir  aux  bonmies  leur  indépendance,  leur 
montre  leiu^  faiblesse;  ils  sont  libres,  mais  expo- 
ses  à  mille  accidents,  et  l'expérience  ne  tarde  pas 
à  leur  ap[)rendre  que,  bien  qu'ils  n  aient  pas  un 
liabituel  besoin  du  sectnns  d'aulrui ,  il  arrive  près- 
qu<*  tonjourr.  quelque  moment  où  ils  ne  sauraient 
s'en  passer. 
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Nous  voyons  tous  les  jours  en  Europe  rjne  1rs 
lioniin(>s  d'iuie  même  j^rofession  s'entr'aident  vo- 
lontiers; ils  sont  tous  exjiosés  aux  mêmes  maux; 
cela  sudlt  pour  (pi'iis   clierclient  nuitucllement  à 
s'en   garantir,    rpicicpie    dm-s   ou    égoïstes   c[u'ds 
soient  d'ailIcMU-s.  T.ors  donc  (pie  ïuw  (IVmix  est  en 
p('ril,  et  (pie,  par  un  petit  saerilicc  passag(>r  ou  un 
('lan  soudaisi,  les  autres  peuvent  Vy  soustraire,  ils 
ne  mancpient  pas  de  le  tenter.  Cv  nVst  point  qu'ils 
s'int('r(\ssenl  proioncK'inent  à  son  sort;  car,  si,  par 
liasard  ,  les  cfioils  (ju'ils  font  pour  le  secourir  sont 
inutiles,    ils   roublicnt   aussitôt,    (t   retournent  à 
eux-nu-mes;  mais  il  sVst  fait  enln»  eux  une  sorte 
d'accord  taciteet  presque  involontaiic,  d'après  le- 
quel chacun  doit  aux  atitres  un  anpui  momeiitan(; 
qu'à  son  tour  il  pouria  ivclanuM-  liti-i!u-ii:e. 

I^tendez  à  i;n  peuple  ce  que  je  dis  d'une  classe 
seulement,  et  vous  comprendrez  m  i  peiisée. 

Il  exist(î  (Ml  erCet  parmi  tous  les  ciîn\(Mis  (Tune 
d(''mocratie,  une  convention  analogue  à  celle  dont 
je  parle;  tousse  sentent  sujets  a  la  même  i'ai- 
ble.sse  et  aux  mêmes  d.ingei  s,  et  leur  inliret ,  aussi 
bien  que  leur  sympalbie,  leur  fai!  une  loi  de  se 
prc'ter  au  besoin  une  mutuell;'  assistance. 

Plus  les  conditions  deviennent  semblables  et 
plus  les  hommes  laissent  voir  cette  disposition  ré- 
ciprotpieà  s'ol)li^er. 
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Dans  les  démocraties  oii  l'on  n'accorde  guère  de 
^rands  bienfaits  on  rend  sans  cesse  de  bons  offices. 
Il  est  rare  qu'un  liomme  s'y  montre  dévoué,  mais 
tous  sont  serviables. 
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CHAPITRE    V. 


Comment  la  démocralie  modilie  les  rapports  du  serviteur 

et  du  maître. 


Lu  Américain  qui  avait  longtemps  voyagé  en 
Europe,  me  disait  un  jour  : 

u  Les  Anglais  traitent  leurs  serviteurs  avec  une 
«  hauteur  et  des  manières  absolues  qui  nous  sur- 
ce  prennent;  mais,  d'une  autre  part,  les  Français 
«  usent  quelquefois  avec  les  leurs  d'une  familia- 
«  rite,  ou  se  montrent  à  leur  égard  d'une  politesse, 
«  que  nous  ne  saurions  concevoir.  On  dirait  qu  ils 
«  craignent  de  commander.  L'attitude  du  supé- 
<  rieur  et  de  finférieur  est  mal  gardée.  « 
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Cette  remnique  est  juste,  et  je  l'ai  faite  moi- 
même  bieii  tles  lois. 

J'ai  toujours  considéré  l'Angleterre  comme  le 
pavs  (lu  monde  où,  dtî  notre  temps,  le  lien  de  la 
domesliiifé  est  le  plus  serré,  et  la  France  la  con- 
trée de  la  leric  oi!  il  est  le  plus  lâche.  Nnlle  part 
Je  maître  ne  m'a  paiMi  [dus  haut  ni  plus  bas  (pie 
dans  ces  deux  J^ays. 

C'est  entre  ces  extrémités  fpie  les  Américains  se 
placent. 

A'oilà  le  fait  superficiel  et  appareiit.  Il  faut  re- 
monter fort  avant,   pour  en  découvrir  les  causes. 

On  n'a  point  encore  vu  de  sociétés  où  les  con- 
ditions ("lisseîit  si  épali^s,  qu'il  ne  s'y  rencontrât 
point  de  riches  ni  tle  j)auvr(^s;  et  j)ar  conséquent 
de  maîu\'s  e!  de  ser\iteurs. 

La  démocraîie  n'enqiéche  point  que  ces  deux 
classes  d'hommes  n'existimt;  mais  elle  change  leur 
esprit  et  modirh"  1(MU's  l'apports. 

Chez  i(>s  p  Miples  aristocratiques,  les  serviteurs 
forment  une  classe  particulière,  qui  ne  varie  pas 
plus  que  celle  d  's  m;ù(res.  Lu  ordre  fixe  ne  tarde 
pas  à  y  naître;  dans  la  première  comme  dans  la 
seconde,  on  voit  bientôt  paraître  une  hiérarchie, 
des  classiiications  nombreuses,  des  rangs  mar- 
cpiés,  et  les  générations  s'y  succèdent  sans  que  les 
positions  changent.  Ce  sont  deux  sociétés  super- 
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posées  l'une  à  TautiT,   toujours  distnirles,   niais 
régies  par  des  principes  analogues. 

Celle  conslilulion  aristocralinue  n'influe  «Miere 
mouis  sur  1rs  idées  et  les  mœurs  des  serviteurs 
que  sur  celles  des  maîtres,  et,  bien  que  les  effets 
soient  différents,  il  est  facile  de  reconnaître  la 
même  cause. 

Les  uns  et  les  autres  forment  de  petites  nations 
-'•1  milieu  de  la  grande;  et  il  li,.:it  p,ar  naître,  au 
milieu  d'eux,   de  certaines  notions   permanentes 
en  matière  de  juste  et  d'injuste.  On  y  envisage  les 
différents  actes  de   la  vie  lunnaine^ous  un%ur 
particulier  qui  ne  change  pas.  Dans  la  société  des 
s(?rviteurs  comme  dans  celle  des  maîtres,  les  lioni- 
-  ic.^  exercent  une   grande  inftuence    les   uns  sur 
les  autres.  Ils  reconnaissent  des  règles  fixes,  et  à 
défaut  de  loi  ils   rencontrent  une  opinion  publi- 
(fue  qui  les  dirige;  il  y  règne  des  habitudes  léglées, 
une  police. 

•  Ces  hommes  dont  la  destinée  est  d'obéir,  n'en- 
tendent point  sans  doute  la  gloire,  la  vertu,  l'hon- 
liéteté,  l'honneur,  de  la  même  manière  que  les 
iiiiiîtres.  Mais  ils  se  sont  fait  une  gloire,  des  ver- 
tus  et  une  honnêteté  de  serviteurs,  et  ils  conçoi- 
vent, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  sorte  d'hon- 
neur servile  (i). 

(  0  Si  Ion  v:e.il  à  examiner  de  pro.  et  dai,s  le  détail  les  o,,iniuns  ,,rin- 
cpales  qu.  dirigent  ces  hommes,  l'analogie  par.û,  plus  f,.-,i.,,vnnte  encore, 
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Parce  qu'une  classe  est  basse,  il  ne  faut  pas 
croire  que  tous  ceux  qui  en  font  partie  aient  le 
cœur  bas.  Ce  serait  une  grande  erreur.  Quelque 
inférieure  qu'elle  soit,  celui  qui  y  est  le  premier,  et 
qui  n'a  point  l'idée  d'en  sortir,  se  trouve  dans  une 
position  aristocratique  qui  lui  suggère  des  senti- 
ments élevés,  un  fier  orgueil  et  un  respect  pour 
lui-même,  qui  le  rendent  propre  aux  grandes  ver- 
tus ,  et  aux  actions  peu  communes. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  il  n'était  point 
rare  de  trouver  dans  le  service  des  grands,  des 
âmes  nobles  et  vigoureuses  qui  portaient  la  servi- 
tude sans  la  sentir,  et  qui  se  soumettaient  aux 
volontés  de  leur  maître  sans  avoir  peur  de  sa 
colère. 

Mais  il  n'en  était  presque  jamais  ainsi  dans  Ic^ 
rangs  inférieurs  de  la  classe  domestique.  Ou  con- 
çoit que  celui  qui  occupe  le  dernier  bout  d'uin 
hiérarchie  de  valets  est  bien  bas. 

Les  Français  avaient  créé  un  mot  tout  exprt> 
pour  ce  dernier  des  serviteurs  de  rari:.tocratie.  l!; 
l'appelaient  le  laquais. 

Le  mot  de  laquais  servait  de    terme  exlrétiR' 
quand  touslesautres  manquaient,  pour  représeuti 
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Ja  bassesse  humaine;  sous  Tancienne  monarcliio, 
lorsqu'on  voulait  peindre  en  un  moment  un  être 
vil  el  (irgradé,  on  disait  de  lui  qu'il  avait  Vdmc 
dun  laquais.  Cela  seul  suliisait.  Le  sens  était 
complet  et  compris. 

J;inégalit(''  )ennanente  des  conditions  ne  donne 
pas  seulement  aux  serviteurs  de  certaines  vertus 
et  de  certains  vices  particuliers;  elle  les  place 
vis-à-vis  des  maîtres  dans  une  position  particulière. 
Chez  les  peuples  aristocratiques,  le  pauvre  est 
apprivoisé,  dés  l'enflnice,  avec  l'idée  d'être  com- 
mandé. De  quelque  coté  qu'il  tourne  ses  re^Mrds, 
il  voit  aussitôt  l'image  de  la  hiérarchie  et  l'aspect 
de  l'obéissance. 

Dans  les  pays  oii  régne  l'inégalité  permanente 
des  conditions,  le  maître  obtient  donc  aisément 
de  ses  serviteurs  une  obéissance  prompte,  com- 
plète, respectueuse  et  facile,  parce  que  ceux-ci  ré- 
vèrent en  lui,  non  seulement  le  maître,  mais  la 
classe  dv's  maîtres.  Il  pèse  sur  leur  volonté,  avec 
tout  le  poids  de  l'aristocratie. 

11  commande  leurs  actes;  il  dirige  encore  jus- 
qu'à un  certain  point  leurs  pensées.  Le  maître, 
dans  les  aristocraties,  exerce  souvent,  à  son  insu 
ménu^  un  prodigieux  empire  sur  les  opinions,  les 
habitudes,  les  mœurs  de  ceux  qui  lui  obéissent,  et 
son  influence  s'étend  beaucoup  plus  loin  encore 
que  son  autorité. 
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Dans  les  sociétés  aristocratii|iies ,  non  seule- 
ment il  V  a  des  familles  héréditaires  de  valets, 
aussi  bien  que  des  familles  héréditaires  de  maî- 
tres; mais  les  mêmes  familles  de  valets  se  fixent, 
pendant  plusieurs  générations,  à  coté  des  mêmes 
familles  de  maîtres;  (ce  sont  comme  des  ligne> 
parallèles  qui  ne  se  confondent  point  ni  ne  se 
séparent);  ce  qui  modifie  prodigieusement  les 
rapports  mutuels  de  ces  deux  ordres  de  per- 
sonnes. 

Ainsi,  bien  que,  sous  l'aristocratie,  le  maître  et 
le  serviteur  n'aient  entre  eux  aucune  ressemblance 
naturelle;  que  la  fortune,  l'éducation,  les  opinions, 
les  droits  les  placent,  au  contraire,  à  une  im- 
mense distance  sur  l'échelle  des  êtres,  le  temj> 
finit  cependant  par  les  lier  ensemble.  L  ne  longut^ 
communauté  de  souvenirs  les  attache,  et.,  quel- 
(jue  différents  qu'ils  soient,  ils  s'assimilent;  tan(li> 
que,  dans  les  démocraties,  où  naturellement  il^ 
sont  presque  semblables,  ils  restent  toujours  étraii 
i^ers  l'un  à  l'autre. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  le  maître  ei; 
vient  donc  à  envisager  ses  serviteurs  comme  uiu 
partie  inférieure  et  secondaire  de  lui-même,  et  il 
s'intéresse  souvent  à  leur  sort,  par  un  dernier 
effort  de  l'égoïsme. 

De  leur  coté,  les  serviteurs  ne  sont  pas  éloignée 
de  se  considérer  sous  le  même  point  de  vue,  et  il< 
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>M]«'iilillf!it  (jiiclfjucrois  ;i  !a  ixTsonuc  du  uiailiv 
(Iclcljcsoifcwjirij^ci  d('vi.'niicni(.nliMraccessuire, 
à  k'ursj)r()j)i'es  \«'nx  comme  aux  siens. 

D.'Jiis  les  iuislocnities,  le  si'i'viteur  occupe  une 
position  suhonlonuée,  dont  il  n<>  p(>iit  sortir;  près 
(le  lui  se  lmn\('  un  autre  lioniine,  (pii  lient  un 
lang  siipcriciM'  (pi'il  ne  peut  perdre.  J)\in  coté, 
lobscinité,  la  pauvreté,  l'obéissance,  à  perpétuité; 
de  Tautie,  la  gloire,  la  richesse,  le  commande- 
ineiif,  à  perpétuité.  Ces  conditions  sont  toujours 
diverses  et  toujours  proches,  et  le  lien  cpii  les  unit 
est  aussi  durnble  (lu'ellesinènies. 

Dans  ceîte  extrémité,  le  serviteur  finit  par  se 
désintéresser  de  lui-même;  il  s  en  détache;  il  se 
deseite  en  quelque  sorte,  ou  plutôt  il  se  trans- 
porte  tout  entier  dans  son  maître;  cest  là  qu'il 
se  crée  une  personnalité  imaginaire.  Il  se  pare 
avec  conip^laisance  des  richesses  de  ceux  qui  lui 
commandent;  d  se  glorifie  de  leur  gloire,  se  re- 
hausse de  leur  noblesse,  et  se  repait  sans  cesse 
d'une  grandeur  enq)runtée,  à  laquelle  il  met  sou- 
vent plus  de  prix  que  ceux  qui  eji  ont  la  possession 
pleine  et  véritable. 

11  y  a  quelque  chose  de  touchant  et  de  ridicule 
à  la  fois  dans  une  si  étrange  confiision  de  deux 
existences. 

(.es  passions  de  maîtres  transportées  dans  des 
aines  de  valets,  y  j)rennent  les  dimensions  natu- 
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relies  du  lieu  qu'elles  occupent;  elles  se  rétrécis- 
sent el  s'abaissent.  Ce  qui  était  oi'gueil  cluv,  le  pre- 
mier devient  vanité  puérile  et  j^rétention  misé- 
rable chez  les  autres.  Les  serviteurs  d'un  ^rand 
se  montrent  d'ordinaire  fort  pointilleux  sur  les 
égards  qu'on  lui  doit,  et  ils  tiennent  ])lus  à  ses 
moindres  j)riviléges  que  lui-même. 

On  rencontre  encore  quelquefois  parmi  nous 
un  de  ces  vieux  serviteurs  de  l'aristocratie;  il  sur- 
vit à  sa  race  et  disparaîtra  bientôt  avec  elle. 

Aux  Ktats-lTnis  je  n'ai  vu  personne  ([ui  lui  res- 
semblât. Non  seulement  les  Améiicains  ne  con- 
naissent point  l'homme  dont  il  s'agit;  mais  on  ;i 
grand'  peine  à  leur  en  faire  comprendre  l'existence, 
Ils  ne  trouvent  guère  moins  de  difficulté  à  le  con- 
cevoir qiuî  nous  n'en  avons  nous-mêmes  à  imagi- 
ner ce  qu'était  un  esclave  chez  les  Jlomains,  ou 
un  serf  au  moyen  âge.  Tous  ces  honnues  sont  en 
effet,  quoique  à  des  degrés  différents,  les  produis 
d'une  même  cause.  Ils  reculent  ensend)le  loin  de 
nos  regards  et  fuient  chaque  jour  dans  l'ohscuritt 
du  passé  avec  l'état  social  qui  les  a  fait  naître. 

L'égalité  des  conditions  fait ,  du  serviteur  et  à 
maître,  des  êtres  nouveaux,  et  établit  entre  eii\ 
de  nouveaux  rapports. 

Lorsque  les  conditions  sont  presque  égales  ,  le; 
hommes  changent  sans  cesse  de  place;  il  y  a  cii 
core  une  classe  de  valets  et  une  classe  de  maîtres 
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:nais  ce  ne  sont  jias  toujonrs  les  mêmes  individus  , 
ni  snrtont  les  mrmes  familles  <]ni  les  composent; 
et  il  n'y  a  pas  pins  de  perpétnilé  clans  le  comman- 
dement (jne  dans  l'obéissance. 

Les  servifenrs  ne  formant  point  nn  pen|)le  à 
part,  ils  n'ont  point  d'usages,  de  j)réjngés  ni  de 
mœnrs  cjni  lenr  soient  propres;  on  ne  remarque 
pas  parmi  enx  un  certain  tour  d'esprit,  ni  une 
façon  parlicnlière  de  sentir.  Ils  ne  connaissent  ni 
vires  ni  vertus  d'état ,  mais  ils  partagent  les  lu- 
mières, les  idées,  les  sentiments,  les  vertus  et  les 
vices  de  leurs  contemporains;  et  ils  sont  honnêtes 
ou  fripons  de  la  même  manière  que  les  maîtres. 

Les  conditions  ne  sont  pas  moins  égales  parmi 
les  serviteurs  que  parmi  les  maîtres. 

Connue  on  ne  trouve  point ,  dans  la  classe  des 
serviteurs,  de  rangs  marqués  ni  de  hiérarchie 
permanente,  il  ne  faut  pas  s'attendre^  à  y  rencon- 
tre; la  bassesse  et  la  grandeur  qui  se  font  voir  dans 
les  aristocraties  de  valets  aussi  bien  que  dans 
toutes  les  autres. 

Je  n'ai  jamais  vu  aux  Etats-Unis,  rien  qui  pût 
me  rappeler  Titlée  du  serviteur  d'élite,  dont  en 
Euroj)e  nous  avons  conservé  le  souvenir;  mais  je 
n'y  ai  point  trouvé  non  plus  l'idée  du  laquais.  La 
trace  de  l'un  comme  de  l'autre  y  est  perdue. 

Dans  les  démocraties  les  serviteurs  ne  sont 
pas  seulement   égaux  entre   eux,  on   peut   dire 
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c|imIs  «ojil ,  <*n  <[ii('l(|uc  sorte,  l(  ^  t'«^;m\  de  Icuin 
maîtres. 

(ieci  a  besoin  d'èlre  ex|)li((ii«'  pour  le  bien  coni- 
pieiiih'e. 

\  cliKiiie  iiislaiil  le  servileur  peiit  deveiiii 
inailre,  et  asj)ire  à  le  devenir;  le  servileur  n'est 
done  pas  un  antre  lionnne(pie  le  maître. 

l*f)nr(pir)i  done  le  premier  al-il  le  dîoil  de  coni- 
niandei-,  et  (pTest-ce  qui  force  le  second  à  olM'ir. 
l'accord  momentané  et  libre  de  lenrs  deux  volon- 
tés. \'al!ii"ellemenl  ils  ne  sont  poiiît  iidérieurs  I  nu 
àraulre,  ils  ne  ledeviennenl  monienlanémeiit  (pu 
par  rellet  i\\i  contrat.  Dans  les  limites  de  ce  con- 
trat,  rnn  est  I  •  serviteur  et  l'anlre  le  maître;  en 
debors  ce  sont  d(Mix  ciloycMis ,  deux  bommes. 

Ce  que  )*<•  j)iMe  le  lecteur  de  bien  considérei-, 
c'est  que  ceci  iTest  point  seul<'inent  la  notion  cpit 
les  ser\  itenrs  se  lorment  à  eux-mêmes  de  leur  étal. 
Les  maîtres  considèi'cnt  la  domesliciié  sous  le 
même  jour,  et  les  bornes  précises  du  commande- 
ment et  de  Tobéissance  sont  aussi  l)ien  iixées  daii> 
l'esprit  de  l'un  que  dans  celui  de  l'autre. 

r.orsfjne  la  plupait  des  citoyens  ont  depuis  long- 
temps atteint  une  condition  à  peu  près  semblable, 
et  que  l'égalité  est  un  fait  ancien  et  admis,  le  sens 
public,  que  les  exceptions  n'influencent  jamais, 
assigne,  d'une  m.uiièrc;  générale,  à  la  valeur  à 
riiomme,  de  certaines  limites  au-dessus  ou  au- 
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ilt'.ssous  (li^(|ii(IU  ^  il  e.s!  dillieiK'  (|u'aueuii  iKuiime 
resic  loiii^tcinps  placé. 

I.ii  \aiii  la  litlicsse  el  la  pauvreh',  le  coinniaii- 
jlciuciil  ri  r(/l)(''issaiice  lurlltiil  accid'.'utclli'meiit 
(If  grandes  di^lall(■<'s  cnlic  deux  lioiumes,  1  Opi- 
luoii  piiMnpic,  (pii  se  Inride  sur  r<>i'dt'e  ordinaire 
c\r->  choses,  les  lapproilic  du  (oniunin  niveau  ,  el 
Ci'ée  ehire  eii\  une  soi!»'  d'é^alilé  iniai;inair<',  en 
(l(''pil  d<' I  uii''<;alilé  j'éelle  de  ieui'S  Cf)n(lilioiis. 

Celle  opinion  loule  puissante  finil  j)ar  pénétrer 
dans  lame  niéine  rie  ceux  ipie  leur  inlérél  |)our- 
rail  armer  contre  elh»;  elle  modiile  leur  ju<:;eni(>nt 
en  même  lempM  (pTelle  subjugue  leur  volonté. 

Au  loiid  de  leur  àme  le  maîlre  et  le  serviteur 
n'aperçoivent  plus  enlic  eux  de  dissemblance  pro- 
fonde, et  ils  n'es|)èreut  ni  ne  redoutent  d'en  r<Mi- 
Conlrer  jamai:;.  ils  sont  donc  sans  mépris  et  sans 
colère,  et  ils  ne  se  trouvent  ..  bund)le>  ni  fiers  en 
se  ret,^'U'llant. 

be  maîlre  jupe  que  dans  le  contrat  est  la  seule 
orii^iiie  de  son  pouvoir,  et  le  serviteiu"  y  découvre 
la  seule  cause  de  son  obéissance.  Ils  ne  se  disputent 
point  entre  eux  sur  la  position  réciproque  qu'ils 
occu|)ent  ;  niais  cli.'icun  voit  ais<'nient  la  sienne  et 
SA"  lient. 

Dans  nos  aruiées  le  soldat  est  pris  à  peu  près 
dans  les  mêmes  classes  que  les  oFlieiers  et  ]>eut 
parvenir  aux  mêmes  emplois;  hors  des  rangs  il  se 
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considère  comme  parfaitement  égal  à  ses  chefs, 
et  il  l'est  en  effet:  mais  sons  le  drapeau  il  ne  fait 
nulle  diTHculle  d'obéir,  et  son  obéissance,  pour  être 
volontaire  et  définie,  n'est  pas  moins  prompte, 
nette  et  facile. 

Ceci  donne  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
sociétés  démocratiques  entre  le  serviteur  et  k 
maître. 

Il  serait  insensé  de  croire  qu^il  put  jamais  naitn 
entre  ces  deux  honunes  aucune  de  ces  affection^ 
ardentes  et  profondes  qui  s'allument  quelquefoi- 
au  sein  de  la  domesticité  aristocratique,  ni  qu'or 
dut  y  voir  apparaître  des  exemples  éclatants  il 
dévouement. 

J^ans  les  aristocraties,  le  serviteur  et  le  maîtrt 
ne  s'aperçoivent  que  de  loin  en  loin,  et  souvcii 
ils  ne  se  parlent  que  par  intermédiaire.  Cependaii 
ils  tiennent  d'ordinaire  l\.'rmement  l'un  à  l'auln 

Chez  les  peuples  démocratiques,  le  serviteur» 
le  maître  sont  fort  proches;  leurs  corps  se  toi; 
client  sans  cesse;  leurs  âmes  ne  se  mêlent  point 
ils  ont  des  occupations  comnumes;  ils  n'ont  pre: 
que  jamais  d'intérêts  comnuins. 

Chez  ces  peuples,  le  serviteur  se  considère  ton 
jours  connue  un  passant  dans  la  demeure  de  se 
maîtres.  Il  n'a  pas  connu  leurs  aïeux  ;  il  ne  von 
pas  leurs  descendants;  il  n'a  rien  à  en  attendre  il 
durable.    Pourquoi  confondrait-il   son   existenc 
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avec  la   leur,  et  d'où  lui  viendrait  ce  singulier 
^abandon  de  lui-inènie  ?  La  position  réciproque  est 
cl  langée  :  les  rapports  doivent  l'élre. 

Je  voudrais  pouvoir  m'appuyer  dans  tout  ce  qui 
précède  de  Texeniple  des  Américains;  mais  je  ne 
saurais  le  faire  sans  distinguer  avec  soin  les  per- 
sonnes et  les  lieux. 

Au  sud  de  l'Union  l'esclavage  existe.  Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  ne  peut  donc  s'y  appliquer. 

Au  nord  la  plupart  des  serviteurs  sont  des  af- 
franchis ou  des  fils  d'affranchis.  Ces  hommes  oc- 
cupent dans  l'estime  publique  une  position  con- 
testée :  la  loi  les  rapproche  du  niveau  de  leur 
maître;  les  mœurs  les  en  repoussent  obstinément. 
Eux-mêmes  ne  discernent  j)as  clairement  leur 
place,  et  ils  se  montrent  presque  toujours  in- 
solents ou  rampants. 

.Mais,  dans  ces  mêmes  provinces  du  nord,  par- 
ticulièrement dans  la  Nouvelle- Angleterre,  on 
rencontre  un  assez  grand  nombre  de  blancs  qui 
consentent,  moyennant  salaire,  à  se  soumettre 
passagèrement  aux  volontés  de  leurs  semblables. 
J  ai  entendu  dire  que  ces  serviteurs  remplissent 
d'ordinaire  les  devoirs  de  leur  état  avec  exactitude 
et  intelligence,  et  que,  sans  se  croire  naturelle- 
ment inférieurs  à  celui  qui  les  commande,  ils  se 
soumettent  sans  peine  à  lui  obéir. 

II  m'a  semblé  voir  que  ceux-là  transportaient 
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dans  la  scrvilndi"  quclciues  unes  (h's  liahitudes 
viriles  qu(>  riiidépcndaiicc  et  réL;alilé  l'ont  naître. 
Avant  une  lois  choisi  une  condi.'ion  dure,  ils  ne 
chercli(;nt  pa^  indirectement  à  s\  soustraire,  et 
ils  se  resjiectent  assez  eux-tnèuics  pour  ne  pas  re- 
liisiM'  à  leurs  maîtres  une  obéissance  (ju'ils  ont  li- 
hrement  j)romise. 

De  leur  coté,  les  maîtr(>s  n'exigent  de  leurs 
serviteurs  cpie  la  lidele  et  rigoun use  exécution  du 
contrat;  ils  ne  leur  demandent  pas  des  respects; 
ils  ne  réclanu-nt  pas  leur  amour  ni  leur  dévoue- 
ment; il  leur  sul'llt  de  les  trouver  ponctuels  et 
honnêtes. 

Il  ne  serait  donc  pas  vrai  de  dire  que,  sous  la 
démocratie,  les  rapports  du  serviteur  et  du  maître 
sont  désordonnés;  ils  sont  ordonnés  d'une  autre 
manière;  la  règle  est  dilïérente,  mais  il  y  a  une 
règle. 

Je  n'ai  point  ici  à  rechercher  si  cet  état  nou- 
veau qiu;  je  viens  de  décrire  est  intérieur  à  celui 
qui  Ta  précédé,  ou  si  seulement  il  est  autre.  Il 
me  sultit  qu'il  soit  réglé  et  fixe;  car  ce  qu'il  im- 
porte le  plus  de  rencontrer  parmi  les  hommes, 
ce  n'est  pas  un  certain  ordre,  c'est  Tordre. 

Mais  que  dirai-je  de  ces  tristes  et  turbulentes 
époques  tlurant  lesquelles  l'égalité  se  fonde  au 
milieu  du  tunuilte  d'une  révolution  ,  alors  que  la 
démocratie,  apiès  s'être  établie  dans  l'état  social, 
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Déjà  la  loi  et  en  partie  lopinion  [)roclanient 
(ju'il  n'existe  pas  crinrériorité  natnrelle  et  perma- 
nente entre  le  servilenr  et  le  maître.  lAIais  cett(> 
(oi  nouvelle  n  a  pas  encore  pénétré  jusqu'au  fond 
lie  l'esprit  île  celui-ci,  ou  plutôt  son  cœui-  la  le- 
ponsse.  Dans  le  secret  de  son  ànie,  le  maître  estime 
encore  ({u/il  est  d'une  espèce  parlicidière  et  supé- 
rieme;  mais  il  n'ose  le  dire,  et  il  se  laisse  attire)' 
(Ml  frémissant  vers  le  niveau.  Son  commandenienl 
en  devient  tout  à  la  fois  limide  et  dur;  déjà  il 
n'éprouve  plus  pour  ses  serviteurs  les  sentiments 
protecteurs  et  bienveillants  qu'un  iong  pouvoir  in- 
contesté fait  toujours  naître,  et  il  s'étonne  rpTé- 
tantlui  même  changé,  son  serviteur  cliane^e  ;  il  veut 
que,  ne  faisant  pour  ainsi  dire  que  pa^^ser  à  travers 
la  (l-  îcsticité,  celui-ci  y  contracte  des  habitudes 
rég  î  ;eset  permanentes;  qu'il  se  montre  satisfait 
et  fier  d'une  position  servile,  dont  tôt  ou  tard  il  doit 
sortir;  qu'il  se  dévoue  pour  un  homme  ([ui  ne 
peut  ni  le  protéger  ni  le  perdre,  et  qu'il  s'attache 
enfin,  par  un  lien  éternel,  à  des  êtres  qui  lui  res- 
semblent et  qui  ne  durent  pas  plus  que  lui 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  il  arrive  sou- 
vent que  l'état  de  domesticité  n'abaisse  point  faîne 
(le  ceux  qui  s'y  soumettent,  parce  qu'ils  n'en  con- 
nais'^enl  et  qu'ils  n'en  imaginent  pas  d'autres,  et 
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que  la  prodigieuse  inégalité  qui  se  fait  voir  entre 
eux  et  le  maître  leur  semble  TelTet  nécessaire  et  in- 
évitable (le  (juelque  loi  cacbée  de  la  Providence. 
Sous  la  démocratie,  l'état  de  domesticité  n'a 
rien  qui  dégrade,  parce  qu'il  est  librement  choisi, 
passagèrement  adopté,  que  l'opinion  publique  ne 
le  flétrit  point,  et  qu'il  ne  crée  aucune  inégalité 
permanente  entre  le  serviteur  et  le  maître. 

Mais,  durant  le  passage  d'une  condition  sociale 
à  l'autre,  il  survient  presque  toujours  un  moment 
où  l'esprit  des  hommes  vacille  entre  la  no  lion 
aristocratique  de  la  sujétion  et  la  notion  démo- 
cratique de  l'obéissance. 

L'obéissance  perd  alors  sa  moralité  aux  yeux  de 
celui  qui  obéit  ;  il  ne  la  considère  plus  comme 
une  obligation  en  quek[ue  sorte  divine,  et  il  ne 
la  voit  point  encore  sous  son  aspect  purement 
humain  ;  elle  n'est  à  ses  yeux  ni  sainte  ni  juste, 
et  il  s'y  soumet  comme  à  un  fait  dégradant  et 
utile. 

Dans  ce  moment  l'image  confuse  et  incomplète 
de  l'égalité  se  présente  à  l'esprit  des  serviteurs; 
ils  ne  discernent  point  d'abord  si  c'est  dans  l'état 
même  de  domesticité  ou  en  dehors  que  cette  éga- 
lité à  laquelle  ils  ont  droit  se  retrouve,  et  ils  se 
révoltent  au  fond  de  leur  cœur  contre  une  infé- 
riorité à  laquelle  ils  se  sont  soumis  eux-mêmes  ef 
dont  ils  profitent.  Ils  consentent  à  servir,  et  ils  ont 
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hoiitc  d'obéir;  ils  aiment  les  avantages  de  la  ser- 
vitude, mais  point  le  maître,  ou,  pour  mieux  dire, 
ils  ne  sont  pas  surs  que  ce  ne  soit  pas  à  eux  à 
être  les  maîtres,  et  ils  sont  disposés  à  considérer 
celui  qui  les  commande  comme  l'injuste  usurpa- 
teur de  leur  droit. 

C'est  alors  qu  on  voit  dans  la  demeure  de  chaque 
citoyen  quelque  chose  d'analogue  au  triste  spec- 
tacle que  la  société  politique  présente.  Là  se  pour- 
suit sans  cesse  une  guerre  sourde  et  intesliiu'  t^ntre 
lies  pouvoirs  toujours  soupçonneux  et  rivaux  :  le 
maître  se  montre  malveillant  et  doux,  le  serviteur 
malveillant  et  indocile;  l'un  veut  se  dérober  sans 
cesse,  par  des  restrictions  déslionnétes,  à  l'obliga- 
tion de  protéger  et  de  rétribuer,  l'autre  à  celle 
d'obéir.  Entre  eux  flottent  les  rênes  de  l'adminis- 
tration domestique,  que  chacun  s'efforce  de  saisir. 
Les  lignes  qui  divisent  l'autorité  de  la  tjrannic , 
la  liberté  de  la  licence,  le  droit  du  fait,  paraissent 
à  leurs  yeux  enchevêtrées  et  confondues,  et  nul  ne 
sait  précisément  ce  qu'd  est,  ni  ce  qu'il  peut,  ni 
ce  qu'il  doit. 

In  pared  état  n'est  pas  démocratique,  mais  ré- 
volutionnaire. 


CHAPITRE  VI. 


roiiiinclU  1rs  institutions  ot  les  mœurs  dénv     atiques  tendent 
il  élever  le  prix  et  ii  raccoureir  la  durée  des  baux. 


Ce  que  j'ai  dit  des  serviteurs  et  des  maîtres  s'ap- 
plique, jusqu'à  un  certain  point,  aux  piv)priétaires 
et  aux  fermiers.  Le  sujet  mérite  cependant  d'être 
considéré  à  part. 

En  Amérique,  il  n'y  a  poiu'  ainsi  dire  pas  de 
fermiers;  tout  liomme  est  possesseur  du  champ 
qu'il  cultive. 

il  faut  reconnaître  que  les  lois  démocratiques 
tendent  puissamment  à  accroître  le  nombre  des 
propriétaires,  et  à  diminuer  celui  des  fermiers. 
Toutefois,  ce  (pii  se  passe  aux  Ktats-l  iiis   doit 


/ 
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élre  attiibué,  bien  moins  aux  instiliUions  du 
pays,  qu'au  pays  lui-même.  Kn  Amérique,  la  terre 
coûte  peu,  et  chacun  devient  aisément  proprié- 
taire. Elle  donne  peu,  et  ses  produits  nt^  sauraient 
qu'avec  peine  se  diviser  entre  un  propriétaire  et 
un  l'ermier. 

L'Amérique  est  donc  unique  en  ceci  connue  vu 
beaucoup  d'autres  choses;  et  ce  serait  errer  (pic 
de  la  prendre  pour  exemple. 

Je  pense  que  dans  les  pays  démocrati{[ues  aus^i 
bien  que  dans  les  aristocraties,  il  se  renconlicia 
des  propriétaires  et  des  fermiers;  mais  les  proprié- 
taires et  les  fermiers  n'y  seront  pas  liés  de  li 
même  manière. 

Dans  les  aristocraties,  les  fermages  ne  s'acquit- 
tent pas  seulement  en  argent,  mais  e!  spect, 
en  affection  et  en  services.  Dans  les  pays  démo- 
cratiques, ils  ne  se  paient  qu'en  argent.  Quand 
les  patrimoines  se  divisent  et  changent  de  mains, 
et  que  la  relation  permanente  qui  existait  entre 
les  familles  et  la  terre  disparaît,  ce  n'est  pîu^ 
qu'un  hasard  qui  met  en  contact  le  propriétaire 
et  le  fermier.  Ils  se  joignent  ini  moment  pour  dé- 
battre les  conditions  du  contrat,  et  se  perdent 
ensuite  de  vue.  Ce  sont  deux  étrangers  que  l'in- 
térêt rapproche  et  qui  discutent  rigoureusement 
entre  eux  une  affaire,  dont  le  seul  sujet  est 
l'argent. 
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A  mesure  (jne  les  biens  se  |)arla^^ent,  et  que  la 
richesse  se  disperse  rà  et  là  sur  toute  la  surface 
(lu  pays,  riltat  se  remplit  de  gens  dont  l'opulence 
ancienne  est  en  déclin,  et  de  nouveaux  enri(  his 
dont  les  besoins  s'accroissent  plus  vite  que  les 
ressources.  Pour  tous  ceux-là,  le  moindre  j)rofit 
est  de  conséquence,  et  nul  d'entre  eux  ne  se  sent 
disposé  à  laisser  échapper  aucun  de  ses  avan- 
tages,  ni  à  perdre  une  poi  lion  quelconque  de  son 
revenu. 

Les  rangs  se  confondîuit,  et  les  très-grandes 
ainsi  que  les  très-petites  fortunes  devenant  plus 
rares,  il  se  trouve  clwupie  jour  moins  de  dislance 
entre  la  condition  sociale  du  propriétaire  et  celle 
(lu  fermier;  l'un  n'a  point  naturellement  de  supé- 
riorité incontest('e  sur  l'autre.  Or,  entre  deux 
hommes  égaux  et  malaisés,  quelle  peut  être  la 
matière  du  contrat  de  louage?  sinon  dt^  l'argent! 

In  honnne  qui  a  pour  j)ropriété  tout  un  can- 
ton et  possède  cent  métairies,  comprend  qu'il  s'agit 
de  gagner  à  la  fois  le  cuiu'  de  plusieurs  milliers 
d'hoimni^s;  ceci  lui  paraît  mériter  qu'on  s'y  ap- 
plique. Pour  atteindre  un  si  grand  objet,  il  fait 
aisément  des  sacrifices. 

Celui  qui  possède  cent  arpents  ne  s'embarrasse 
point  de  pareils  soins;  et  il  ne  lui  importe  guère 
de  capter  la  bienveillance  particulière  de  son  fer- 
miei'. 

IV.  4 
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Une  aristocratie  uv.  iiKMirt  point  coiniiu'  uii 
hoiniïic  en  un  jour.  Son  principe  se  détruit  lente- 
mont  nu  fond  des  aines,  avant  crètre  attarpié  dans 
les  lois.  J.ongîemps  donc  avant  (pie  la  guerre  n'é. 
claie  contre  elle,  on  voit  se  desserrer  peu  à  peu  le 
lien  fpii  jusqu'alors  avait  uni  l(\s  hautes  classes 
aux  Lasses.  L'indifférence  et  le  mépris  se  trahis- 
sent d'un  côté;  de  l'autre,  la  jalousie  et  la  haine  : 
les  rapports  entre  le  pauvieet  le  riche,  devienneni 
plus  rares  et  moins  doux;  le  prix  d(îs  baux  s'élève. 
Ce  n'est  point  encore  le  résultat  de  la  révolution 
démocratique,  mais  c'en  est  la  certaine  annonce. 
Car  une  aristocratie  qui  a  laissé  échap[)cr  définiti- 
vement de  ses  mains  le  cœur  du  peuple,  est  comni( 
un  arbre  mort  dans  ses  racines,  et  que  les  venis 
renversent  d'autant  plus  aisément  qu'il  est  plus 
haut. 

Depuis  cinquante  ans,  le  prix  des  fermages  s'est 
prodigieusement  accru,  non  seulement  en  France, 
mais  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eui'ope.  Les 
progrès  singuliers  qu'ont  faits  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie ,  durant  la  même  période ,  ne  suflisenl 
point,  à  mon  sens,  pour  expliquer  ce  phénomèiii, 
Jl  faut  recourir  à  quelque  autre  cause  plus  puis- 
sante et  plus  cachée.  Je  pense  que  cette  cause  doit 
être  cherchée  dans  les  institutions  démocratiques 
que  plusieurs  peuples  européens  ont  adoptées,  et 
dans  les  passions  démocratiques  qui  agitent  plus 
ou  moins  tous  les  autres. 
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J'ai  souvent  entendu  de  p;rands  propriétaires 
anglais  se  féliciler  de  ce  que,  de  nos  jours,  ils  ti- 
rent beaucoup  plus  d'ai-gent  de  leurs  domaines, 
(lue  ne  le  faisaient  leurs  j)ères. 

ils  ont  peut-être  i*aison  de  se  réjouir;  mais,  à 
coup  sur,  ils  ne  savent  point  de  quoi  ils  se  réjouis- 
sent. Ils  croient  faire  un  profit  net,  et  ils  ne  lont 
qu'un  échange,  (l'est  leur  influence  cpiils  cèdent  à 
deniers  comptants;  et  ce  (pi'ils  gagnent  en  argent, 
ils  vont  bientôt  le  perdre  en  pouvoir. 

il  y  a  encore  un  autre  signe  auquel  on  ])eut 
aisément  i-econnaître  qu'une  grande  révolution 
ilénK)crati([ue  s'accomplit  ou  se  prépare. 

Au  moyen-age,  presque  toutes  les  terres  étaient 
loiiéi  s  à  perpétuité,  ou  du  moins  à  très-louijs  ter- 
mes. Quand  on  étudie  l'économie  domestique  de 
ce  temps,  on  voit  que  les  baux  de  ([uatre-vingt- 
di\-neuf  ans  y  étaient  plus  fréquents  que  ceux  de 
tlouze  ne  le  sont  de  nos  jours. 

On  crovait  alors  à  l'im-inorlalité  des  familles;  les 

Kl  ' 

conditions  semblaient  fixées  à  toujours,  et  la  so- 
ciété entière  punissait  si  immobile,  qu'on  n'ima- 
ginait point  que  rien  dut  jamais  remuer  dans  son 
sein. 

Dans  les  siècles  d'égalité,  l'esprit  humain  piend 
lin  autre  tour.  Il  se  figure  aisément  que  rien  ne 
demeure.  L'idée  de  l'instabilité  le  possède. 

En  cette  disposition,  le  propriétaire  et  le  fer- 
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inier  lui-inéine,  ressentent  une  sorte  (Vliorreur 
instinctive  pour  les  obligations  à  long  terme;  ils 
ont  peur  de  se  trouver  bornés  un  jour  par  la  con- 
vention dont  aujourd'bui  ils  profitent.  Us  s'atten- 
dent vaguement  à  quelque  cbangement  soudain  el 
imprévu  dans  leur  condition.  Us  se  redoutent  eux- 
mémis;  ils  craignent  que  leur  goût  venant  à  cban- 
*HM',  ils  ne  s'affligent  de  ne  pouvoir  quitter  ce  qui 
{"iiisait  l'objet  de  leurs  convoitises,  et  ils  ont  raison 
de  le  craindre;  car,  dans  les  siècles  démocratiques, 
ce  cpiil  y  a  de  plus  mouvant,  au  milieu  du  inouvc- 
ment  de  toutes  clioses,  c\'St  le  cœur  de  riiommc. 
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La  pluparr  des  remarques  que  j'ai  f  liu  s  ci- 
devant,  en  parlant  des  serviteurs  et  des  maîtres, 
peuvent  s'appliquer  aux  maîtres  et  aux  ouvriers. 

A  mesure  que  les  règles  de  la  hiérarchie  sociale 
sont  moins  ohservées ,  tandis  que  les  grands  s'a- 
baissent, que  les  petits  s'élèvent  et  que  la  pauvreté 
aussi  bien  que  la  richesse  cesse  d'être  héréditaire, 
on  voit  décroître  chaque  jour  ]\  distance  de  iait 
et  d'opinion  qui  séparait  l'oiivriei  du  maître. 

L'ouvrier  conçoit  une  idée  plus  élevée  de  ses 
droits,  de  son  avenir,  de  1  li-méme;  une  nouvelle 
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aruhitioii,  de  nouveaux  désirs  le  remplissent,  de 
nouseaiix  besoins  l'assiègent.  A  tout  moment  il 
jette  des  regards  |3leins  de  convoitise  sur  les  pro- 
fits (le  celui  qui  l'emploie;  afin  d'arriver  à  les 
partager,  il  s'efforce  de  mettre  son  travail  à  plus 
haut  prix,  et  il  finit  d'ordinaire  par  y  réussir. 

Dans  les  pays  démocratiques,  comme  ailleurs, 
la  plupart  des  industries  sont  conduites  à  peu  df 
frais  par  des  honnnes  que  la  richesse  et  les  lu- 
mières ne  placent  point  au-dessus  du  commun 
niveau  de  ceux  qu'ils  emploient.  Ces  entrepre- 
neurs d'industrie  sont  très-nombreux;  leurs  inté- 
rêts diffèrent;  ils  ne  sauraient  donc  aisément 
s'entendre  entre  eux  et  combiner  leurs  efforts. 

D'un  autre  coté,  les  ouvriers  ont  presque  tous 
quel([U(s  ressources  assurées  qui  leur  permettent 
de  icfuser  leurs  services  lorsqu'on  ne  veut  point 
leur  accorder  ce  qu'ils  considèrent  comme  la  justt 
rélributioii  du  travail. 

Dans  la  lutte  continuelle  que  ces  deux  classe^ 
se  livrent  |)our  les  salaires,  les  forces  sont  donc 
partai^ées,  les  succès  alternatifs. 

Il  est  même  à  croire  qu'à  la  longue  l'intértt 
des  ouvriers  doit  prévaloir  ;  car  les  salaires  élevi*^ 
qu'ils  ont  déjà  obtenus  les  rendent  chaque  jour 
moins  dépendants  de  leurs  maîtres,  et,  à  mesun 
qu'ils  sont  plus  indépendants,  ils  peuvent  plib 
aisiinent  obtenir  l'élévation  des  salaires. 
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Je  prendrai  pour  exemple  l'industrie  ([ui  de 
notre  temps  est  encore  la  plus  suivie  parmi  nous, 
ainsi  que  chez  presque  toutes  les  nations  du 
monde  :  la  culture  des  terres. 

En  France,  la  plupart  de  ceux  qui  louent  leurs 
sei vices  pour  cultiver  le  sol  en  possèdent  eux- 
mêmes  quelques  parcelles  qui ,  à  la  rigueur,  leur 
permettent  de  subsister  sans  travailler  pour  autrui. 
Lorsque  ceux-là  viennent  offrir  leurs  bras  au  grand 
propriétaire  ou  au  fermier  voisin,  et  qu'on  refuse 
(le  leur  accorder  un  certain  salaire,  ils  se  retirent 
sur  leur  petit  domaine,  et  attendent  qu'une  autre 
occasion  se  présente. 

Je  pense  qu'en  prenant  les  choses  dans  leur  en- 
semble, on  peut  dire  que  l'élévation  lente  et  pro- 
gressive des  salaires  est  une  des  lois  générales  qui 
régissent  les  sociétés  démocratiques.  A  mesure 
cpie  les  conditions  deviennent  plus  égales,  les  sa- 
laires s'élèvent ,  et  à  mesure  que  les  salaiîes  sont 
plus  haut,  les  conditions  deviennent  plus  égales. 

Mais,  de  nos  jours,  une  grande  et  malheureuse 
cxcrplion  se  lencontre. 

J'ai  mcjntré,  dans  un  chapitre  précédent ,  com- 
ment l'aristocratie,  chassée  de  la  société  j)olilique, 
hélait  letii'ée  dans  cei'taines  parties  du  nujnde  in- 
dustriel, et  V  avait  établi  sous  une  autre  forme 
son  empire. 

Ceci  inllue  puissamment  ^ur  le  taux  des  salaires. 
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Comme  il  faut  être  déjà  très-riche  pour  entre- 
prendre les  grandes  industries  dont  je  parle,  le 
nombre  de  ceux  qui  les  entrcpreiment  est  fort 
petit.  Etant  peu  nombreux,  ils  peuvent  aisément 
se  liguer  entre  eux,  et  fixer  au  travail  le  prix  qu'il 
leur  plaît. 

Leurs  ouvriers  sont,  au  contraire,  en  très- 
grand  nombre,  et  la  quantité  s'en  accroît  sans  cesse; 
car  il  arrive  de  temps  à  autre  des  prospérités  ex- 
traordinaires d(u\uit  lesquelles  les  salaires  s'élè- 
vent outre  mesure  et  attiient  dans  les  manufac- 
tures les  populations  environnanles.  Or,  une  fois 
que  les  lionuues  sont  entrés  dans  cette  carrière, 
nous  avons  vu  qu'ils  n'en  sauraient  sortir,  parce 
qu'ils  ne  tardent  pas  à  y  contracter  des  habitudes 
de  corps  et  d'esprit  qui  les  rendent  inqiropres  à 
tout  autre  labeur.  Ces  hommes  ont  en  général  peu 
de  lumières,  d'industrie  et  de  ressources;  ils  sont 
donc  presque  à  la  merci  de  leur  maître.  Lors- 
(ju'une  concurrence,  ou  d'autres  circonstances 
fortuites,  fait  décroître  les  gains  de  celui-ci,  il 
peut  restreindre  leurs  salaires  prescpie  à  son  gré, 
et  reprendre  aisément  sur  eux  ce  que  la  fortune 
lui  enlève. 

Refusent-ils  le  travail  d'un  comnuui  accord  :  le 
maître,  qui  est  un  homme  riche,  peut  attendre 
aist^nent,  sans  se  ruiner,  que  la  nécessité  les  lui 
ramène;  mais  eux,  il  leur  faut  travailler  tous  les 
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jours  pour  ne  pas  mourir;  car  ils  n'ont  guère 
d'antre  propriété  que  leurs  bras.  L'oppression  les 
a  dos  longtemps  appauvris,  et  ils  sont  plus  faciles 
à  opprimer  à  mesure  qu  ils  deviennent  plus  pau- 
vres. C'est  un  cercle  vicieux  dont  ils  ne  sauraient 
aucunement  ^:>i  '^ir. 

On  ne  doit  donc  point  s'étonner  si  les  salaires  , 
après  s'être  élevés  quelquefois  tout  à  coup,  baissent 
ici  d'une  manière  permanente  ,  tandis  que  dans  les 
autres  professions  le  prix  du  travail,  qui  ne  croît 
en  général  que  peu  à  peu,  s'augmente  sans  cesse. 

Cet  état  de  dépendance  et  de  misère  dans  lequel 
se  trouve  de  notre  temps  une  partie  de  la  popu- 
lation industrielle,  est  un  fait  exceptionnel  et  con- 
traire à  tout  ce  qui  l'environne;  mais,  pour  cette 
raison  même,  il  n'en  est  pas  de  plus  grave,  ni  qui 
mérite  mieux  d'attirer  l'attention  particulière  du 
législateur;  car  il  est  difficile,  lorsque  la  société 
entière  se  remue,  de  tenir  une  classe  immobile, 
et,  quand  le  plus  grand  nombre  s'ouvre  sans  cesse 
de  nouveaux  cbemins  vers  la  fortune  ,  de  faire 
que  quelques  uns  supportent  en  paix  leurs  be- 
soins et  leurs  désirs. 
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CHAPITRE  VIII. 


Influence  de  la  déinocratie  sur  la  famille. 


Je  viens  d'examiner  comment,  chez  les  peuples 
démocratiques,  et  en  particulier  chez  les  Améri- 
cains, l'égalité  des  conditions  modifie  les  rapports 
(les  citoyens  entre  eux. 

Je  veux  pénétrer  plus  avant,  et  entrer  dans  le 
sein  de  la  famille.  Mon  but  n'est  point  ici  de 
chercher  des  vérités  nouvelles,  mais  de  montrer 
comment  des  faits  d(\jà  connus  se  rattachent  à 
mon  sujet. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que,  de  nos  jours, 
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il  s'était  établi  de  iioiivcanx  rapports  entre  les  dif- 
férents membres  de  la  famille,  que  la  distance  qui 
séparait  jadis  le  père  de  ses  (Ils  était  diminuée,  et 
que  lautorité  paternelle  était  sinon  détruite,  au 
moins  altérée. 

Quelque  chose  d'analogue ,  mais  de  plus  frap- 
pant encore,  se  fait  voir  aux  Klats-lriis. 

Kn  Amérique,  la  famille,  en  prenant  ce  mot 
dans  son  sens  romain  et  aristocratique^  n'existe 
point.  On  n'en  retrouve  quchpie  vestige  que  du- 
rant les  premières  années  qui  suivent  la  naissance 
des  enfants.  Le  père  exerce  alors,  sans  opposition, 
la  dictatui'c  domestique,  que  la  faiblesse  de  ses 
fds  rend  nécessaire,  et  que  leur  intérêt,  ainsi  que 
sa  supériorité  incontestable,  j'istille. 

INlais,  tlu  moment  où  le  jeune  Américain  s'ap- 
proche de  la  virilité,  les  liens  de  l'obéissance  filiale 
se  détendent  de  jour  en  jour.  Maître  de  ses  pen- 
sées, il  l'est  bientôt  après  de  sa  conduite.  En  Amé- 
rique, il  n'y  a  pas,  à  vrai  dire,  d'adolescence.  Au 
sortir  du  premier  âge,  Tliomme  se  montie  et  com- 
mence à  tracer  lui-même  son  chemin. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ceci  arrive  à  la 
suite  d'une  lutte  intestine,  dans  laquelle  le  fils 
aurait  obtenu  par  une  sorte  de  violence  morale, 
la  liberté  que  son  père  lui  refusait.  Les  mêmes 
habitudes,  les  mêmes  principes  qui  poussent  l'un, 
à  se  saisir  de  l'indépendance,  disposent  fautre  à  en 
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considérer  l'usage  comme  un  droit  incontestable. 

On  ne  remarque  donc  dans  le  premier  aucune 
de  ces  passions  haineuses  et  désordonnées  qui  agi- 
tent les  hommes,  longtemps  encore  après  qu'ils 
se  sont  soustraits  à  un  pouvoir  établi.  Le  second 
n'éprouve  point  ces  regrets  pleins  d'amertume 
et  de  colère,  qui  survivent  d'ordinaire  à  la  puis- 
sance déchue  :  le  père  a  aperçu  de  loin  les  bornes 
où  devait  venir  expirer  son  autorité;  et  (piand  le 
temps  fa  approché  de  ces  limites,  il  jd.Hhque  sans 
peine.  Le  fils  a  prévu  d'avance  Téporpie  précise  où 
sa  proj)re  volonté  deviendrait  sa  règle;  et  il  s'em- 
pare de  la  liberté  sans  piécipitalion  et  sans  elïorts, 
connue  d'un  bien  qui  lui  e.st  dû,  et  qu'on  ne 
cherche  point  à  lui  ravir  (ij. 

Il  n'est  peut-être  j)as  inutile  de  l'aire  voir  com- 
ment ces  changements  qui  ont  lieu  dans  la  iamille, 
sont  étroitement  liés   à   la  révolution   sociale  et 


(i)  l.t's  AuiL'ricains  n'ont  jioinl  encore  imngiiic  ee|)eiidaiil ,  comme 
lions  l'avons  fuit  en  France,  d'«nlevrr  anx  pcres  l'un  îles  piincipanx  é!é- 
nuMits  lie  la  puissance  ,  en  leur  ôlanl  l.i  liberté  de  disposer  après  la  mort 
lie  knrs  biius.  Aux  Ktals-laiis,  la  l'acullé  de  tester  est  illimitée. 

En  cela,  comme  dans  pres(pje  lonl  le  restt;,  il  est  facile  de  reniar(|uei' 
(pie,  si  la  législation  politiipio  des  Américains  est  beaucoup  plus  démo- 
crati'|ue (pie  la  nôtre,  notre  législation  civile  est  inrmiment  plus  démocra- 
tique  que  la  leur.  Cela  se  conçoit  sans  peine. 

Noire  législation  civile  a  eu  pour  auteur  un  homme  qui  voyait  son  in- 
térêt;''. sati>fjire  les  passions  démocraliqufsde  ses  contemporains  dans  tout 
ce  qui  n'était  pas  directement  et  iinméliatemenl  hostile  à  son  pouvoir.  Il 
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politique  qui  achève  de  s'accomplir  sous  nos  yeux. 

Il  y  a  certains  grands  principes  sociaux  qu'un 
peuple  fait  pénétrer  partout ,  ou  ne  laisse  subsis- 
ter nulle  part. 

Dans  les  pays  aristocrati([uement  et  hiérarchi- 
quement organisés,  le  pouvoir  ne  s'adresse  jamais 
directement  à  l'ensemble  des  gouvernés.  Les  hom- 
mes tenant  les  uns  aux  autres,  on  se  borne  à  con- 
duire les  premiers.  Le  reste  suit.  Ceci  s'applique  à 
la  famille,  con  me  à  toutes  les  associations  qui  ont 
un  chef.  Chez  les  peuples  aristocratiques,  la  so- 
ciété ne  connaît,  à  vrai  dire,  que  le  père.  Elle  ne 
tient  les  lils  que  par  les  mains  du  père;  elle  le 
gouverne  et  il  les  gouverne.  Le  père  n'y  a  donc 
pas  seulement  un  droit  naturel.  On  lui  donne 
un  droit  politique  à  commander.  Il  est  l'auteur 
et  le  soutien  de  la  famille;  il  en  est  aussi  le  ma- 
gistrat. 

])ans  les  démocraties,  où  le  bras  du  gouverne- 
ment va  chercher  chaque  homme  en  particulier 


permettait  volontiers  que  quelques  principes  populaires  régissent  les 
biens,  et  gouverii.i'senl  les  familles,  pourvu  qu'on  ne  prétendit  pas  les 
introduire  dans  la  direction  de  lÉiaf.  Tandis  que  le  torrent  démocratique 
déborderait  sur  les  lois  civiles,  il  espérait  se  tenir  aisément  à  labri  der- 
rière les  lois  poliliques.  Cette  vue  était  à  la  fois  pleine  d'habileté  et  d'é- 
goisiue  ;  mais  un  pareil  compromis  ne  pouvait  être  durable.  Carà  la  longue, 
la  société  politique  ne  saurait  manquer  de  devenir  l'expression  et  l'image 
di'  la  société  civile;  et  c'est  dans  ce  sens  (|u'ou  peut  dire  qu'il  n'y  a  rieu 
(le  plus  politique  ciicz  un  peuple  que  la  législaiiou  civile. 
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ail  milieu  de  la  foule  pour  le  plier  isolément  ;uix 
lois  communes,  il  n'est  pas  besoin  de  send)lal)le 
intermédiaire;  le  père  n'est  aux  yeux  de  la  loi 
qu'un  citoyen,  plus  Agé  et  plus  riche  que  ses  fils. 

Lorsque  la  plupart  des  conditions  sont  tres-iné- 
ga'  'S,  et  que  l'inégalité  des  conditions  est  perma- 
nente, l'idée  du  supérieur  grandit  dans  1  imagina- 
tion des  lionunes;  la  loi  ne  lui  accordàt-elle  pas  de 
prérogatives,  la  coutume  et  roj)inion  lui  en  con 
cèdent.  Lorsqu'au  contraire,  les  lionunes  ditferent 
peu  les  uns  des  autres,  et  ne  restent  pas  toujours 
dissemblables,  la  notion  générale  du  supérieur 
devient  plus  faible  et  moins  claire;  en  vain,  la 
volonté  du  législateur  s'efforce-t-elle  de  placer 
celui  qui  obéit  fort  au-dessous  de  celui  qui  com- 
mande, les  mœurs  rapprochent  ces  deux  lionunes 
l'un  de  l'autre,  et  les  attirent  chaque  jour  vers  le 
même  niveau. 

Si  donc,  je  ne  vois  point  dans  la  législation  d'un 
[)euple  aristocratique,  de  privilèges  particuliers 
accordés  au  chef  de  la  famille,  j(?  ne  laisserai  pas 
d'être  assuré  que  son  pouvoir  y  est  fort  respecté  et 
plus  étendu  que  dans  le  sein  d'une  démocratie; 
car  je  sais  que,  quelles  que  soient  les  lois,  le  supé- 
rieur paraîtra  toujours  plus  baut  et  l'inférieur 
plus  bas  dans  les  aristocraties  que  chez  les  peu- 
ples démocratiques. 

Quand  les  hommes  vivent  dans  le  souvenir  de 
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ce  qui  a  ('lé,  plutôt  que  dans  la  préoccupa  lion  do 
ce  (pii  est,  et  qu'ils  s'inquiètent  bien  plus  de  ce 
que  leurs  ancèlres  ont  pensé,  qu'ils  ne  clierclient 
H  penser  eux-inénies,  le  père  est  le  lien  nîiturel  et 
nécessaii'e  entie  le  passé  et  le  présent,  l'anneau 
où  ces  deux  chaînes  ab()utiss<Mit  et  se  rejoij^Mjent. 
Dans  les  aiistoeralies,  le  père  n'est  donc  pas  seule- 
inenl  le  cliet  politique  de  la  lainilie;  il  y  est  l'or- 
gane de  la  tradition,  rinleiprèle  de  lu  coulunje, 
l'arbitre  des  nururs.  On  l'écoute  avec  déférence: 
on  ne  l'aborde  qu'avec  respect ,  et  l'amour  qu'on 
lui  j)orte  est  toujours  tempéré  par  la  crainte. 

iVétat  social  devenant  démocralicpie ,  et  les 
hommes  adoptant  pour  principe  général  qu'il  est 
bon  et  légitime  de  jug<T  de  toutes  choses  par 
soi-même  en  prenant  les  anciemies  croyances 
comme  renseignement  el  non  connue  règle,  hi 
puissance  d'opinion  exercée  j).»r  le  père  sur  les 
fils  devient  moins  grande,  aussi  bien  que  son 
pouvoir  légal. 

I^a  division  des  patrimoines  qu'amène  la  ilémo- 
cralic,  contribue  peut-être  plus  que  tout  le  resto 
à  changer  les  rapports  du  père  et  des  enfants. 

Quand  le  père  de  famille  a  peu  de  bien,  son  fils 
et  hii  vivent  sans  cesse  dans  le  même  lieu,  et  s'oc- 
cupent en  commiui  des  mêmes  travaux,  l/habiluiK 
et  le  besoin  les  rapprochent  et  les  forcent  à  com- 
muniquer à  chaque  instant  l'un  avec  l'autre;  il  ne 
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peut  tloiic  man(|uei'  do  s'établir  entre  eux  une 
sorte d'intiuàté  lainilière  ([ui  rend  rauforité  moins 
alîsohie,  et  qui  s'aeconunoile  mal  avee  les  formes 
extérieures  du  respect. 

CJr,  chez  les  peuples  déinocraticpies,  la  elassf 
(ini  possède  ces  petites  foi-lunes  est  préeisrincnl 
colle  (pii  donne  la  puissance  aux  idées  et  le  tour 
aux  mœurs.  Elle  lail  prétloiiiiner  partout  ses  opi- 
nions en  même  temps  que  ses  volouîés ,  et  ceux 
uu'ines  qui  sont  le  plus  enclins  à  résister  à  ses  com* 
in:ni(lemenls,  finissent  par  se  laisser  entiaîncr  p  u' 
s(  s  exemples.  J'ai  vu  de  tougueux  ennemis  de  l.i  dé- 
mocratie qui  se  faisaient  tulo\  er  par  leurs  enfants. 

Ainsi,  dans  le  même  tenqis  c[ue  le  pouvoir 
échappe  à  larislocratie ,  on  voit  dispar;ihr(»  ce 
qiiil  y  avait  daustere,  de  convenlionnel  et  de 
légal  dans  la  puissanciî  patt  ruelle,  et  une  sorte 
d'égalité  s'établit  autour  du  foyer  domestique. 

Je  ne  sais  si,  â  tout  prendi'e,  la  société  perd  à 
ce  changenjcnt  ;  mais  je  suis  j)orté  à  croire  que 
lindivitlu  y  gagne.  Je  pense  qu'à  mesure  cpie  les 


la  démo- 
li le  reste  niaïu's  et  les  lois  sont  plus  démocratiques,  les 
|^,j»s.  .  raj^ports  du  père  et  du  fils  deviennent  plus  intimes 
Il  son  lll>  *'^  ))lustlouxj  la  règle  et  l'autorité  s'y  rencontient 
Il  et  s'oc-  moins;  la  confiance  et  raffeclion  y  ^ont  souvent 
ihabilutlc  phis  grandes,  et  il  semble  ([ue  le  lien  naturel  se 

lit  à  com- 
Itre;  il  iH' 


resserre,  tandis  que  le  lien  social  se  détend. 
Dans  la  famille  démocrati([ue ,  le  père  n'exe.'ce 
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^nrrt  (Vautre  pouvoir  (|im'  (M-liii  (uTou  sr  plaît  à 
accorticr  à  la  tt'iiclrcssc  t>t  à  rcxpéricncc  d'un  vieil- 
lard. Ses  ordres  seraient  peiit-ètîe  inrcoiiiius  ; 
mais  ses  conseils  sont  d'oi'dinai'  ;>leins  de  puis- 
sance. S'il  n'est  j)oint  entouié  de  n  nccts  officiels, 
ses  fils  du  moins  l'abordent  avec  confiance.  Il  n'y 
a  point  de  formule  recomuie  poiu'  lui  adresser  la 
parole;  mais  on  lui  parle  sans  cesse,  et  on  le  con- 
sulte volontiers  cliafpie  jour.  Le  maîti'e  et  le  ma- 
i^istrat  ont  disparu;  le  père  reste. 

Il  suffit,  pour  ju<;(T  de  la  diflérence  des  deux 
états  sociaux  sur  ce  point  ,  de  j^aicourir  les  cor- 
respond.mces  domesti<pies  (pie  les  aristocraties 
nous  ont  laiss(''es.  I.c  st}  le  en  est  toujours  correct, 
cérémonieux,  rij^ide,  et  si  froid,  (pie  la  chaleur 
naturelle  du  cœur  peut  à  peine  s'y  sentir  à  travers 
les  mots. 

Il  règne,  au  contraire,  dans  tontes  les  paroles 
qu'un  fils  adresse^  à  son  père,  clirz  les  peuples  dt'- 
mocratiques,  quc^lque  chose  de  libre,  de  familier 
et  de  tendre  à  la  fois,  qui  fait  découvrir  au  pre- 
mier abord  que  des  raj)ports  nouveaux  se  sont 
établis  au  sein  de  la  famille. 

l  ne  révolution  analogue  modifie  les  rapports 
mutuels  des  enfants. 

i)ins  la  famille  aristocratique,  aussi  bien  que 
dans  la  société  aristocratique,  toutes  les  places 
sont  marquées.  Non  seulement  le  père  y  occupe 
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1111  lauii;  ;»  pari  cl  \  jotiil  (riimneiises  pri\  iléircs  : 
1rs  eiifaiils  ('Mx-mciiies  ne  soiil  point  c^aiiv  outre 
eux  ;  I  •'•„<'  <'f  J*'  ^*"^<'  lixenf  irréNoe.ihleuuMil  a  clia- 
t'uii  son  raiii;  et  lui  assurent  eeilauies  pî•éro^^•l- 
lives.  La  déuiociatie  renverse  ou  abaisse  l.i  plupart 
(ic  i-es  barrières. 

Daus  la  fainilie  arisloeiMticpie ,  l'ainé  des  fils, 
JK'rilant  de  la  ()lus  grande  paitie  des  biens  et  de 
j)i(sque  tous  les  droits,  devient  le  chef  et  jusqu'à 
un  certaui  point  le  niaîlre  de  ses  frères.  A  lui  la 
i^randeur  et  l«*  pouvoir;  à  eux  la  médiocrité  et  la 
(l{''j){Mi(l.iiice.  Toutefois,  on  aurait  tort  de  croire 
fîue.  chez  les  peiq^les  aristoer.tti(pies,  U^s  privi- 
l(''2;(>s  de  Taîué  ne  fussent  avautai^eux  (pia  lui  smd, 
cl  (juils  n'ex('ilass(Mit  autour  de  lui  que  l'envio 
et  la   haine. 

I /aillé  s'efforce  d'ordinaire  de  procurer  la  ri- 
chesse et  le  pouvoir  à  ses  Ireres,  parce  (pu*  l'éclat 
général  de  la  maison  rejaillit  sur  celui  (pii  la  repré- 
sente; v{  les  cadets  cherchent  à  facilitera  l'aîné 
toutes  SCS  entrepris(^s,  parce  que  la  grandeur  et 
la  force  du  chef  de  la  famille  le  met  de  plus  en 
plus  (Ml  état  (VvM  élever  tous  les  rejetons. 

hes  divers  membres  de  la  famille  aristocratique 
sont  donc  foit  étroitement  liés  les  uns  aux  autres; 
leurs  intérêts  se  tiennent,  leurs  esprits  sont  d'ac- 
eord  ;  mais  il  est  rare  que  leurs  cœurs  s'entendent. 

J.a  démocratie  attache  aussi  les  frères  les  uns 
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aux  autres;  mais  elle  s'y  prend  dune  autre  ma- 
nière. 

Sous  l(\s  lois  démocratiques,  les  enfants  sont 
parfaitt'ment  égaux,  ])ar  conséquent  indépendants; 
rien  ne  les  rapproche  forcément,  mais  aussi  rien 
ne  les  écarle;  et  connue  ils  ont  une  origine  com- 
mune, qu'ils  s'élèvent  sous  le  même  toit,  qu'ils 
sont  l'objet  des  niémes  soins  ,  et  qu'aucune  pré- 
rogative parlicnlièie  ne  les  distingue  ni  ne  les 
séj)are ,  on  voit  aisément  naltie  parmi  eux  l;i 
douce  et  juvénile  intimité  du  j)remier  Age.  T.e  lien 
;unsi  ioruu'^  au  commencement  de  la  vie,  il  ne  se 
î>résenle  guère  d'occasions  de  le  ionq)re  ;  car  la 
fiaternilé  les  rapproche  chaque  joiu'  sans  les  gêner. 

Ce  n'est  dore  point  par  les  intérêts,  c'est  pai 
la  comnumauté  des  scunenirs  et  la  libre  synq)a- 
thie  des  opinions  et  des  goûts,  que  la  démocratie 
attache  les  frères  les  uns  aux  autres.  Elle  divise 
!.uu-  héritage,  mais  elle  peiinet  que  leurs  âmes  se 
(^onfondiMit. 

î.a  douceur  de  ces  maurs  démoci^aliques  esl 
si  grande,  que  les  partisans  de  l'arisloia-atie  eux- 
mêmes  s'y  laissent  prendre,  et  que,  après  l'avoir 
goûtée  quehpie  temps,  ils  ne  sont  point  tentés  de 
retoui'uer  aux  formes  respectueuses  et  froitles  de 
Il  famille  aristocratique.  Ils  conserveraiiMit  voloii- 
tieis  les  hnbitudes  domestiques  de  la  démocratie, 
pourvu  qu'jls  pussent  rejeter  son  état  social  et  sc> 
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lois.  Mais  ces  choses  se  tiennent,  et  Ton  ne  saurait 
jouir  des  unes,  sans  souffrir  les  autres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Taniour  filial  et  de  In 
tendresse  fraternelle,  doit  s'entendre  de  toutes  les 
|)assions  qui  prennent  spontanément  leur  source 
dans  la  nature  elle-même. 

Lorsqu'une  certaine  manière  de  penser  ou  de 
sentir  est  le  produit  d'un  rfat  j)articulier  de  l'hu- 
nianilé;  cet  état  venant  à  cliang(M',  il  ne  reste  rien. 
C'est  ainsi  que  la  loi  peut  attacher  tiès-élroite- 
nienl  deux  cilo\ens  l'un  à  l'autre;  la  loi  abolie,  ils 
se  séparent.  11  n'y  avait  rien  de  plus  serré  qut 
le  nœud  qui  unissait  le  vassal  au  seigneur,  dans 
le  monde  féodal.  Maintenant,  ces  deux  honnnes 
ne  se  connaissent  plus.  La  crainte,  la  reconnais- 
sance et  l'amour  qui  les  liaient  jadis  ont  disparu. 
On  n'en  trouve  point  la  trace. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  sentiments  natu- 
lels  à  l'espèce  humaine.  11  est  raie  (pie  la  loi ,  en 
s'efforrant  de  plier  ceux-ci  d'une  certaine  manière, 
ne  les  énerve  ;  (pi'en  voulant  y  ajouter,  elle  ne 
leur  nie  point  (piehpie  chose,  el  ([u'ils  ne  soient 
pas  t(>ujours  plus  forts,  livrés  à  eux-mêmes. 

La  démocratie  qui  détruit  ou  obscurcit  piescpie 
toutes  les  anciennes  conventions  sociales,  et  <pii 
«mpévdie  cpie  les  hommes  ne  s'arrêtent  aisément 
à  de  nouvelles,  fait  disparaître  entièrement  la  plu- 
part des  sentiments  qui  naissent  de  ces  conven- 
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lions.  Mais  elle  ne  fait  qne  modifier  les  antres, 
et  souvent  elle  leur  donne  une  énergie  et  une 
douceur  (ju'ils  n'avaient  pas. 

Je  pense  cpi'il  n'est  pas  impossible  de  renfermer 
dans  une  seule  phrase  tout  le  sens  de  ce  chapitre 
et  de  |>lusieurs  autres  qui  le  précèdent.  La  démo- 
cratie détend  les  liens  sociaux,  mais  elle  resserre 
les  liens  naturels.  Elle  rapproche  les  j)arents  dans 
le  même  temps  qu'elle  sépare  les  citoyens. 
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CHAPITKE    IX. 


iMucalion  des  jeunes  lillesaux  l^lals-Uiiis. 


II  n'y  a  jamais  eu  de  sociétés  libres  sans  mœurs, 
et,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  c'est  la  femme  qui  fait  les  mœurs. 
Tout  ce  qui  indue  sur  la  condihon  des  femmes, 
sur  leurs  habitudes  et  leurs  opinior>,  a  donc  un 
grand  intérêt  politique  à  mes  yvjx. 

Chez  j)resque  toutes  les  nations  r.rofestaiUrs,  les 
jeunes  filles  sont  infiniment  pin.  maîtress.>i,  de 
leurs  actions  que  chez  les  peuples  catholiques. 

Cette  indépendance  est  encore  plus  grande  dans 
les  pays  protestants  qui,  ainsi  que  i'Angleteri  e,  ont 
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conservé  ou  acquis  lo  droit  de  so  gouverner  eux- 
mêmes.  L(i  liberté  j)énètre  alors  dans  la  famille 
par  les  habitudes  polirKjues  et  par  les  cro}ances 
reliijrieuses. 

Aux  Etats-Unis,  les  doctrines  du  proteslanlismo 
viennent  se  combiner  avec  une  constitution  très- 
libre  et  un  élat  social  très-démocraticpie;  et  nulle 
part  la  jeune  fille  n'est  ])lus  promptenient  ni  plus 
complètement  livrée  à  elle-même. 

Loui^temps  avant  que  la  jeune  Américaine  ail 
atteint  l'Age  nubile,  on  commence  à  l'aflrancliir 
pe.;  à  peu  de  la  tutelle  maternelle;  elle  n'est  point 
encore  entièrement  sortie  de  l'enfance  que  déjà 
elle  pense  par  elle-même,  parle  li[)rcment,  et  agit 
seule;  devant  elle  est  exposé  sans  cesse  le  grand 
tableau  du  monde;  loin  de  chercher  à  lui  en  dé- 
rober la  vue,  on  le  décou\re  chaque  jour  de  plus 
en  j)lus  à  ses  regards,  et  on  lui  apprend  à  le  cou- 
sidérei"  d'un  œil  ferme  et  tranquille.  Ainsi,  les 
vices  et  les  périls  que  la  société  présente  ne  lardent 
pas  à  lui  être  révélés;  elle  les  voit  clairement, 
les  juge  sans  Uusion  et  les  affronte  sans  crainte; 
car  elle  est  pleine  de  confiance  dans  ses  forces,  »  I 
sa  confiance  semble  partagée  par  tous  ceux  (jui 
l'environnent. 

Il  ne  faut  ilonc  presque  jamais  s'attendre  a 
rencontrer  cliez  la  jeune  fille  d  Amérique  celt»' 
candi  ur  virgin;de  au  milieu  des  naissants  désirs. 
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non  plus  ({ue  ces  grâces  naïves  et  ingénues  (pii 
arconipagnent  d'ordinaiie  chez  l'Européenne  le 
j.assnge  de  renfance  à  la  jeunesse.  Il  est  lare  que 
l'Américaine,  quel  que  soit  son  âge ,  montre  une 
limidiié  et  une  ignorance  puériles.  Connue  la  jeune 
lijle  d'iùirope,  elle  veut  plaire;  mais  elle  sait  pré- 
cisément à  quel  prix.  Si  elle  ne  se  livre  pas  au 
mal,  du  moins  clic  le  coiuiaît  ;  elle  a  des  mœurs 
j)ures  j)lutot  qu'un  esprit  chaste. 

J'ai  souvent  été  surpris  et  prescpie  efïravé  en 
v()\aiit  la  dextérité  singulière  et  Theureuse  audace 
avec  lescpielles  ces  jeiuies  filles  d'Amérique  sa- 
vaient conduire  leurs  pensées  et  leurs  paroles  au 
inilieu  des  écueils  d'une  conversation  enj(juée; 
un  piiilosophe  aurait  bronché  cent  lois  sur  l'étroit 
chemin  ([u'elles  parcouraient  sans  accidents  cl 
sans  peine. 

H  est  facile,  en  effet,  uc  reconnaître  que,  au 
ïnilieu  même  de  l'indépendance  de  sa  première 
jeunesse,  l'Américaine  ne  cesse  jamais  entièrement 
(l'élre  ujaitresse  d'elle-même;  elle  jouit  de  tous 
les  plaisirs  peruns  sans  s'abandonner  a  aucun  d'eux, 
et  sa  raison  ne  lâche  point  les  rênes,  quoiqu'elle 
seml  ie  souvent  les  laisser  flotter. 

En  France ,  où  nous  mêlons  encore  d'une  si 
étrange  manière ,  dans  nos  opinions  et  dans  nos 
goûts,  des  débris  de  tous  les  âges,  il  nous  arrive 
souvent  de  donner  aux  femmes  une  étlucation  ti- 
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iiiidc ,  rclirôc  cl  j)r<'sr|iM'  claiislralc,  coinmc  ;ni 
t(MUj)s  (h'  rarisloi'iatit' ,  et  nous  h's  .thimiloimoiis 
ensuite  tout  à  conj),  sans  j^^iiidc  cl  sans  sccouis,  au 
niilicii  (les  dcscjrdrcs  ins<''j)aral)lcs  d  tiiwî  sccirU 
(lrinocrati(|iie. 

Les  Américains  sont  nncux  d'acrottl  avec  v\\\- 
niènu's. 

Jls  ont  vu  que,  an  sein  d'niic  drinocralic, 
rindcpcndancc  individuelle  ne  pouvait  inan(|ih'r 
detre  tres-iijrande ,  la  j<'unesse  liàtive,  les  goùls 
mal  contenus,  la  coutume  cliani^eanle ,  ropinion 
publique  souvent  incertaine  ou  impuissanle,  Tau- 
torilé  paternelle  laihle  et  le  j^ouvoir  marital 
contesté. 

Dans  cet  état  de  choses,  ils  oui  jugé  (ju'il  y 
avîul  peu  de  chances  de  pouvoii' comprimer  clicz 
la  lemme  les  jjassions  1rs  plus  tyrannicpies  du 
CQMir  liumain  ,  et  (pTil  était  plus  sur  de  lui  en- 
seigner Tart  de  les  combattre  elle-même  Comine 
ils  ne  pouvaient  empêcher  (jue  sa  veilu  ne  lut 
souvent  en  j)éril,  ils  oui  voulu  qu'elle  sùl  la  dé- 
fendre, et  ils  ont  plus  compté  sur  le  lii)r<' efïort 
de  sa  volonté  (jue  sur  des  barrières  ebi'anlées  ou 
déiruilt's.  Au  lieu  (U  la  tenir  dans  la  défiance 
dellc-méme,  ils  cherchent  donc  sans  cesse  à  ac- 
croître sa  confiance  en  ses  propres  f()re<'s.  N  avant 
ni  la  p->  .sibilité  ni  le  désir  de  maintenir  la  jeune 
filledans  une  perpétuelle  et  complète  ignorance,  ils 
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:,(•  sont  liâtes  de  lui  domier  une  eonnaissanc»'  pré- 
coce <!<'  toutes  elioses.  Loin  de  lui  cacher  les 
COI  riiptioiis  du  inonde,  ils  ont  voulu  (pTelle  les 
\i(  des  l'abord  et  (pi'elhi  s'exereàt  d'elle-tnème  à 
les  liiir,  et  ils  ont  mieux  aimé  garantir  son  hon- 
nêteté (pie  de  trop  resjiccter  son  innocence. 

(Jnoi(pie  les  Américains  soient  un  |)(Miple  lort 
reiii;ienx,  ils  ne  s'(Mi  sont  pas  rapportés  à  la  reli- 
oioii  seule  [)our  délendre  la  vertu  de  la  feiiiine; 
ils  ont  cheiché  à  armer  sa  raison,  lai  ceci, 
comme  en  heaucoup  d'autres  circonstances,  ils 
ont  suivi  la  même  méthode.  Ils  ont  d'ahord  fait 
{lincroyables  elforts  p(jur  obtenir  (pie  1  indc  peii- 
(laiice  individuelle  se  réglât  d'elle-même,  et  ce 
n'est  (piarrivés  aux  deiaiieres  limiles  de  la  lorco 
liuinaine  qu'ils  ont  eiilin  a[)pelé  la  religion  a  \vaiv 
secours. 

Je  sais  cpriine  pareille  éducation  n'est  pas  sar.s 
(huiger  ;  je  n'ignore  pas  non  j)lus  rpi'elle  tend  à 
développer  le  jugement  aux  dépens  de  1  imagina- 
tion, et  à  lain^  des  lemmes  honnêtes  et  Iroides 
j)lnt(\l  que  des  épous(\s  tendres  et  d'aimables  com- 
paj^iies  de  l'homme.  Si  la  société  en  est  plus  tr;in- 
([uille  et  mieux  réglée,  ia  vie  jjrivée:  en  a  souvent 
moins  de  charmes.  Mais  ce  sont  là  des  mau\  se- 
condaires ,  (pi'un  inl/'ret  j)lus  gr.ind  doit  laire 
l)ra\er.  Parvenus  au  point  ou  nous  sommes,  il  ne 
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nous  est  plus  permis  de  faire  un  choix,  il  faut  u\u 
éducation  déuiocratiqtie  pour  garantir  la  fenuiip 
des  périls  dont  les  instilulions  et  les  mœurs  île  hi 
démocratie  renviroiniont. 
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CHAMTKF.   X. 


(niiiiiKnil  liijt'iinc  lillc  V,.  ir|ioii\o  "ious  lis  I rails  (le  ré|.oiiS)^ 


'  Iji  Amérique,  rin(!é()en(l;mce  de  la  leniine  vient 
Ne  perdre  sans  retour  au  milieu  des  liens  du  nia- 
riagf^.  Si  la  jeune  fille  y  est  moins  conliainle  que 
pailout  ailleurs  ,  IVnouse  s'v  soumet  à  des  ol)liïa- 
lions  plus  étroites.  J/une  fait  de  la  nîaison  pater- 
nelle nnlieu  de  liberté  et  de  plaisir,  l'autre  vil  dans 
l;i  demeure  de  son  mari  comme  dans  un  cloîtr(\ 

<  'es  deux  états  si  dillx-rents  ne  sont  peut-être  pa> 
si  eontraires  quon  le  suppose,  et  il  est  naturel 
que  les  Américains  passe  nt  pai-  l'un  pour  arriver 
il  r«iutre. 


-s  IM  1,1  I  Nci:   ni    \  V    i>i  M<tf  I  Mil. 

Les  ixMiph's  !•(  li^i(Mt\  »'l  !(  s  notions  iii'liisfrirllcs 
^('  (o);!  iiiic  i(l<''i'  j»  iTt  icJilii';  (  iii'.iil  .i;iM\  c  du  iii.i- 
ri.iiM'  !.»••;  iiis  (Mii^idcr^'iit  |,i  n'-i^iilnfi!!'' de  la  \i( 
d'iiiu'  r«iii;ii(',  ( oiniMC  la  inciilciiic  };ir.!nlii'  ri  li 
•^i^iic  1  •  plus  rcrt.i'ii  de  la  inircT*  ds'  ses  i:;(»;iirs, 
L''S  aiili'v".  \  voient  l;*  ira:;»'  a^-itir/'  de  l'oi'dir  cl  d^ 
ia  prosjx'n;»'  de  la  m  lisoii. 

j.cs  Amei'iraiiis  fi'iuinil  loiil  a  la  lois  iineni- 
tioM  |)mi!aine,(l  un  peuple  coniinei'raiil  ;  Iciiis 
cToNances  rcîiuieusrs  au>si  bien  (pie  leer.^  Iiaoi- 
hldes  industrielles  les  porlenl  doiie  a  e\i<^i  r  (L-  la 
renniie  une  abné^aliun  irelle-inème,  cl  un  sacri- 
lice  contiuiicl  di^  S(  s  plaisirs  à  s*'s  a(rair(s.  cpi  il 
Cil  rare  de  lui  deniandei'  (Mi  l'aii'ope.  Ain  ,i,  il  rcgiK 
aux  r^îats-lnis  une  opinion  j>ul>li(pie  inc\oral)l(', 
ip.i  reuK nue  a\ei"  Sv)i:i  la  leninie  d:ins  le  p<Iit 
cercle  des  intcrcls  cl  descUnoirs  domestitjucs ,  cl 
oui  lui  défend  d'en  sortir. 

\  s  iP.  cuircc  druis  le  inr)ndc.  la  j«"unt^  Anicii 
caiiu*  l;ou\«'  ces  notions  leriitenicnl  clal)li<'s:  cll( 
voil  les  ^c.^dcs  (pii  en  dccoulenl  ;  elle  ne*  larde  p;i> 
à  se  (.'onvaincrivquVIle  ne  saurriil  se  souslraii'c  un 
inonh'nt  jucv  usages  de  ses  c<)ntcmpor.un'' ,  san^ 
ni;  lire  aossilol  eu  péril  sa  trancpiillité,  son  h:)ii- 
ncur,  et  jus(pi'à  son  existence  s()cial(\  et  elle  trouM 
dans  ia  Icrnielé  de  sa  raison  et  dans  les  liabitudo 
viiiles  «pie  son  éducation  lui  a  données,  réneri;ii 
de  s')  soiinicllre. 
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On  pciil  dire qutMM'st  dans  rnsa^e  de  rnnh'jH'n- 
(|;iiiee  (iiTclle  a  puise  le  eouraj^e  d'en  siihir  sans 
liitle  et  sans  innrinnre  le  saiiitice  ([uand  le  nio- 
nit'iil  «si  Ncnii  de  se  riinposeï*. 

1/  Vmei'ieaine  (railleiii  s  ne  Ininhe  jamais  dans  les 
liens  (In  mariage  eoinine  dans  un  |)icf,'e  ti-ndii  à  sa 
siiiiMlicih'  «1  à  son  ij^Mioranre.  On  lui  a  appris 
d'avance  cv  (pTon  attendait  iTclle,  cl  c'est  d'clle- 
uiciiie  et  librement  (pi'ille  se  place  sons  le  jon«^. 
I.lle  siipj)orte  conra;^ens(  inenf  sa  condition  nou- 
vel!;', pire  '  (pi'elle  Ta  ciioisie. 

(  jMiimc  en  Améri(pie  la  disci  'ine  paternelle  est 
joli  làclie,  cl  (|iic  le  lien  coii)  tl  est  (ort  élioil, 
ce  n'est  (pTavec  circonspintion  et  avec  crainU,' 
qu'inie  ji'une  lill«"  le  contracle.  On  n'\  voit  ^Mierc 
diinioiis  précoces.  Les  Américaines  ne  se  marient 
donc  <pie  (piand  leur  l'aison  est  exercée  cl  mûrie; 
lundis  rpTailleurs  la  plup.irt  des  reiiimes  ne  com- 
inence'il  d'ordinaire  à  exerceret  mûrir  leur  raison, 
(|iie  dans  !'•  inariai^e. 

.le  suis,  du  reste,  Irc.^doin  de  croire  (pie  ce 
gr;ind  cir  iij^enu'nl  (|ni  s'opciv  dans  tontes  les 
liahihid  s  des  lémmes  aux  Ltals-l  nis,  aussiUjt 
([u'clles  sont  mariées,  ne  doive  être  attribué  (pi'à 
la  conirainle  de  l'opinion  publicpie.  Souvent  elles 
so  rimposcnl  elles-mêmes  par  le  seul  ell'orl  de  leur 
volonté. 

l.ors(pie   le    temps   esl    arrive    de    cboisir    un 
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époux,  cotte  froide  et  austère  raison  que  la  libre 
vue  du  monde  a  éclairée  et  affermie,  indique  a 
l'Américaine  qu'un  esprit  léger  et  indépendant 
dans  les  liens  du  maringc,  est  un  sujet  de  trouble 
éternel,  non  de  plaisir;  (jue  les  amusements  de  1 1 
jeune  lillc  ne  sauraient  devenir  les  délasscmenl^ 
de  l'épouse,  et  c[ue  pour  la  femme  les  sources  dn 
l)onlieur  sont  dans  la  demeure  conjugale.  ^  oyant 
d'avance  et  avec  clarté  le  seul  chemin  qui  })eiU 
conduire  à  la  félicité  domestique,  elle  y  entre 
des  ses  premiers  pas,  et  le  suit  jusqu'au  bout  sans 
chercher  à  retourner  en  arrière. 

Cette  même  vigueur  de  volonté  que  font  voir  les 
jeunes  épouses  d'Amérique,  en  se  pliant  (out  a 
coup  et  sans  se  plaindre  aux  austères  devoiis  de 
leur  nouvel  état ,  se  retrouve  du  reste  dans  toute.-, 
les  grandes  épreuves  de  leur  vie. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  au  mondi'  où  les  forlunch 
|)articulières  soient  plus  instables  qu'aux  Iv.als- 
l  nis.  Il  n'est  pas  rare  que  dans  le  coiu\s  d(^  son 
existence,  le  même  homme  monte  et  redescende 
tous  les  degrés  qui  conduisent  de  l'opulence  ;i  la 
pauvreté. 

Les  femmes  d'Amérique  supportent  ces  révolu- 
tions avec  une  tranquille  et  indonqitable  énergie. 
On  dirait  tpie  leurs  désirs  se  resserrent  avec  leur 
fortune,  aussi  aisément  (|u'ds  s'étendent. 

I.a  plupart  des  aventuriers  qui  vont  peupl' 1 
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chaque  année  les  soliUules  de  l'ouest,  a[)partion- 
nent,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  premier  ou- 
vrage, à  l'ancienne  race  anglo-américaine  du  nord. 
iMusieurs  tle  ces  hommes  qui  courent  avec  tant 
d'audace  vers  la  richesse  jouissaient  déjà  tle  l'ai- 
sance dans  leur  pays.  Ils  mènent  avec  eux  leurs 
compagnes,  et  font  partager  à  celles-ci  les  périls  et 
les  misères  sans  nondjre,  (jui  signalent  toujours 
le  commencement  thî  pareilles  entrepi'ises.  J'ai 
souvent  rencontré  jus([ue  siu*  les  limites  du  désert 
(le  jeunes  femmes  cjui  après  avoir  été  élevées  au 
milieu  de  toutes  les  délicatesses  des  grandes  villes 
delà  Xouvelle-Anglelerre,  étaient  passées  presque 
sans  transition  de  la  riche  demeure  de  leurs  parents 
dans  une  hutte  mal  fermée  au  sein  d'un  !)ois.  La 
tievre,  la  solitude,  l'ennui,  n'avaient  point  brisé 
les  ressorts  du  leur  couraize.  Leurs  traits  sem- 
blaient  altérées  et  (létris,  mais  leurs  regards 
étaient  fermes.  Elles  paraissaient  tout  à  la  ibis 
tristes  et  résoUies. 

Je  ne  doute  point  que  ces  jeunes  Américaines 
n'eussent  amassé,  dans  leur  éducation  pi'emière  , 
cette  force  intérieure  dont  elles  faisaient  alors 
usa./e. 

C'est  donc  encore  la  jeune  fille  qui,  aux  Jîtats- 
l  nis,  se  retrouve  sous  les  ti-aits  de  l'épouse;  le 
rôle  a  changé,  les  habitudes  diffèrent,  l'esprit  est 
le  même. 
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CHAPITRK  XI. 


«loinnionl  VÔ-MWc  dc^  condilions  roiilril.no  ;i.in;ui)|pnii 
los  homios  nKLMirs  en  \îiu'rif|iit'. 


Il  y  a  des  pliilosoj^hcs  et  des  liisloriens  qui  ont 
I  (lit,  ou  ont  laissé  entendre,  que  les  femmes  étaient 
I  plus  ou  moins  sévères  dans  leurs  mœuis  suivant 
j  qu'elles  habitaient  plus  ou  moins  loin  de  ré(|ua- 
^  teur.  C'est  se  tirer  d'afAiire  à  bon  marclié,  et, 
à  ce  compte,  il  suffirait  d'une  sphère  et  d'un 
,    compas  pour  résoudre  en  un   instant  l'un   des 
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plus  difficiles  problèmes  que  riiumanité  présente. 

Je  ne  vois  point  (jue  cette  doclrine  inatérialisle 
soitétal)lie  par  les  faits. 

Les  mêmes  nations  se  sont  montre' es,  à  différentes 
é])oques  de  leur  histoire,  chastes  ou  dissolues.  La 
régularité  ou  le  désordre  de  leurs  mœurs  tenait 
donc  à  quelques  causes  changeantes,  et  non  pa:s 
seulement  à  la  nature  du  pays  qui  ne  changeait 
point. 

Je  ne  nierai  pas  que,  dans  certains  climats, 
les  passions  qui  naissent  de  l'attrait  réciproque 
des  sexes  ne  soient  particulièrement^  ardentes; 
mais  je  pense  que  cette  ardeur  naturelle  peut  tou- 
jours élre  excitée  ou  contenue  par  Tétat  social  et 
les  institutions  politiques. 

Ouoi(jue  les  voyageurs  qui  ont  visité  TAmérique 
du  nord  diffèrent  entre  eux  sur  plusieurs  points, 
ils  s'accordent  tous  à  remarquer  que'les  moeurs} 
sont  iniiniment  plus  sévères  que  partout  ailleurs. 

Il  est  évident  que,  sur  ce  point,  les  Américains 
sont  très  suj)érieurs  à  leurs  pères  les  Anglais,  l  ne 
vue  superficielle  des  deux  nations  suffit  pour  le 
montrer. 

l'ji  Angleterre  ,  comme  dans  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe,  la  malignité  publique  s'exerce 
sans  cesse  sur  les  faiblesses  des  femmes.  On  entend 
souvent  les  philosophes  et  les  honnnes  d'état  s\ 
plaindre  de  ce  que  les  mœurs  ne  sont  pas  assez 
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rt'gulières,  et  la  littérature  le  fait  supposer  tous 
les  jours. 

En  Amérique  tous  les  livres,  sans  en  excepter 
les  romans,  supposent  les  femmes  cliastes,  et  per- 
sonne n'y  raconte  d'aventures  galantes. 

Cette  grande  régularité  des  mœurs  américaines 
tient  sans  doute  en  partie  au  pays,  à  la  race,  à  la 
religion.  Mais  toutes  ces  causes,  qui  se  rencontrent 
ailleurs,  ne  suffisent  pas  encore  pour  l'expliquer. 
Il  faiit'pour  cela  recourir  à  quelque  raison  parti- 
cul  icie. 

Cette  raison  me  paraît  être  l'égalité  et  les  insti- 
tutions qui  en  découlent. 

L'égalité  des  conrlitions  ne  produit  pas  à  elle 
seule  lu  réojularité  dès-mœurs;  mais  on  ne  saurait 
douter  qu'elle  ne  la  facilite  et  ne  l'augmente. 

Chez  les  peuples  aristocratiques  la  naissance  et 
hi  fortune  font  souvent  de  f  homme  et  de  la  femme 
tics  êtres  si  différents  qu'ils  ne  sauraient  jamais 
parvenir  à  s'unir  l'un  à  l'autre.  Les  passions 
les  rapproclient,  mais  l'état  social  et  les  idées 
qu'il]  suggère  les  empêchent  di^  se  lier  d'une 
manière  permanente  et  ostensible.  De  là  naissent 
nécessairement  lui  grand  nombre  d'unions  pas- 
sagères et  clandestines.  La  nature  s'y  dédom- 
mage en  secret  de  la  contrainte  que  les  lois  lui 
imposent. 

Ceci  ne  se  voit  pas  de  même  quand  l'égalité  des 
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conditions  îi  l'ait  tonibor  toutes  les  barrières  ima- 
ginaires, ou  réelles,  qui  séparaient  l'iioninie  de 
la  femme.  Il  n'y  n  point  alors  de  jeune  fille  qui 
ne  croie  pouvoir  devenir  l'épouse  de  l'homme  qui 
la  préfère;  ce  qui  rend  le  désordre  des  mœurs 
avant  le  mariage  lort  difficile.  Car,  quelle  que  soit 
la  crédulité  des  passions,  il  n'y  a  guère  moyen 
qu'une  fennne  se  persuade  qu'on  l'aime  lorsqu'on 
est  parfaitement  libre  de  l'épouser,  et  qu'on  ne 
le  fait  point. 

la  même  cause  agit,  quoique  d'une  manière 
plus  indirecte,  dans  le  mariage. 

Rien  ne  sert  mieux  à  légitimer  l'amour  illégi- 
time aux  yeux  de  ceux  qui  l'éprouvent,  ou  de  la 
foule  cpii  le  contemple,  que  des  unions  forcées 
ou  faites  au  hasard  (i). 


(i)  Il  isl  aisf  (It!  se  convaincre  de  cette  vérité  en  étudiant  les  dil'le 
rentes  lilléralures  de  l'Enropi'. 

Lorsqu'un  Eur()|.éen  vei.t  retracer  dans  ses  fictions  quelques-Ufi(> 
des  !;raniies  catastrophes  qui  se  t'ont  voir  si  souvint  parmi  nous,  au  sein 
du  niari<:t;t',  il  a  soin  d'exciter  d'avance  la  pitié  du  lecteur  en  lui  mon- 
Iran!  des  êtres  mais  assoilis  ou  contraints.  Quoique  une  longue  toléraiicf 
ait  depuis  loni;teni|is  relàrlé  nos  mœurs  ,  il  parviendrait  difficilement  > 
nous  Intel esser  aux  ma'lieurs  de  ces  peri-onnages  s'il  ne  commcDraii 
|wr  faire  excu-er  leur  faute.  Cet  artifice  ne  nian(|uc  guère  de  réussir. 
Le  sj  eclaele  journalier  dont  nous  sommes  témoins  nous  préj.are  de  luiu 
à  l'indulgence. 

Les  écrivains  améi  ieains  ne  snuraient  rendre  aux  yeux  de  leurs  lecleun 
de  pareilles  excuses  \iai.scnillables;  leurs  usagts,  Jeurs  lois,  s'yrefustnt 
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Dans  un  pays  où  la  fenune  exerce  toiiii)urs 
librement  son  choix,  et  où  l'éducation  l'a  mise 
fil  état  (K^  bien  choisir,  Topinion  publique  est 
iiicxoi'ahle  pour  ses  fautes. 

Le  rigorisme  des  Américains  nait,  en  [)artie,  de 
\[\.  Ils  considèrent  le  mariage  comme  un  contrat 
souvent  onéreux,  mais  dont  cependant  on  est 
tenu  à  la  rigueur  d'exécuter  toutes  les  clauses  , 
parce  qu'on  a  pu  les  connaître  toutes  à  'avance , 
et  qu'on  a  joui  de  la  liberté  entière  de  ne  s'obli- 
ger à  rien. 

(le  qui  rend  la  fidélité  plus  obligatoire  la  rend 
plus  facile. 

Dans  les  pnys  aristocratiques  le  mariage  a  plutôt 
j)our  but  d'unir  des  biens  que  des  personnes  ; 
;iussi  arrive-t-il  quelquefois  que  le  mari  y  est  pris 
à  l'école  et  la  femme  en  nourrice.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  lien  conjugal  qui  retient  unies  les  for- 
iimes  de  ces  deux  époux  laisse  leurs  c(Xiurs  errer 
à  l'aventure.  Cela  découle  naturellement  de  l'es- 
prit du  contrat. 

Quand,  au  contraire,  chacun  choisit  toujo  r,. 
lui-même  sa  compagne,  sans  que  rien  d'extérieur 
ne  le  gène ,  ni  même  ne  le  dirige ,  ce  n'est  d'ordi- 


et,  désespérant  de  niidre  le  désordre  aimable,  ils  ne  le  ptigiienl  point. 
r.'tNi,en  purlie,  à  eitte  cause  (pi'd  faut  aitrilnior  le  petit  nombre  du 
lomaiis  qui  se  publient  aux  lilats-Unis. 
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nairc  que  la  siiiiilitiidc;  des  gjoùts  et  des  idées  qui 
rapproche  riiomnie  et  la  femme;  et  cette  mémo 
similitude  les  retient  et  les  lixe  Tiin  à  coté  d( 
Tautie. 

Nos  j)ères  avaient  conrn  une  opinion  singulière 
en  fait  de  niaria^ie. 

Comme  ils  s'étaient  apei-eu  (jue  le  petit  nom- 
l)i'e  de  mariages  (rinelinalion,  (pii  se  faisaient  dv 
leur  temps,  avaient  presque  toujours  eu  une  issue 
funeste,  ils  en  avaient  conclu  résolument  qu'en 
pareille  matièi'e  il  était  tiès-dangereux  de  consul- 
ter sou  propre  cœur.  Le  hasanl  leur  paraissait 
plus  clairvoyant  que  Je  choix. 

Il  n'était  pas  bien  diflicile  de  voir  cependant 
que  les  exemples  cpTils  avaient  sous  les  yeux  ne 
|>rouvaient  lien. 

Je  remarcpierai  d'abord  que  si  les  peuj>les  démo- 
cratiques accordent  aux  femmes  le  di oit  de  choisir 
hhrement  leur  mari,  ils  ont  soin  de  fournir  d'a- 
vance à  leur  esprit  les  lumières,  et  à  leur  volonti 
la  force  qui  peuvent  être  nécessaires  pour  un  pareil 
choix;  tnndis  que  les  jeunes  filles  qui,  chez  les 
peuples  aristocratiques,  échappent  furtivement  it 
l'autorité  paternelle  pour  se  jeter  d'elles-mêmes 
dans  les  bras  d'un  honnne  qu'on  ne  leur  a  donné  ni 
ie  temps  de  connaître,  ni  la  capacité  de  juger,  man- 
quent de  toutes  ces  garanties.  On  ne  saurait  élre 
surpris  qu'elles  fassent  un  mauvais  usage  de  leur 
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libre  arbilre,  la  première  fois  qu'elles  en  usent; 
ni  qu'elles  tombent  dans  de  si  cruelles  erreurs, 
lorsque  sans  avoir  reçu  l'éducation  démocratique, 
elles  veulent  suivre,  en  se  mari;int ,  les  coutumes 
(le  la  démociatie. 

Mais  il  y  a  plus. 

Lorsqu'un  homme  et  une  femme  veulent  se  lap- 
proclier  à  travers  les  inégalités  de  l'état  social 
aiistoc  latique,  ils  ont  d'immenses  obstacles  à 
vaincre.  Apres  avoir  rompu  ou  desserré  les  liens 
(le  l'obéissance  filiale,  il  leur  faut  échapper,  par 
un  dernier  effort,  à  l'empire  de  la  coutume  et  à 
la  tyrannie  de  l'opinion  ;  et  lorsque  enfui  ils  sont 
.u'i'ivés  au  bout  de  cette  rude  entreprise,  ils  se 
trouvent  connne  des  étrangers  au  milieu  de  leius 
amis  naturels  et  de  leurs  proches  :  le  préjugé  qu'ils 
ont  franchi  les  en  sépare.  Cette  situation  ne  tarde 
pas  à  a])attre  leur  courage  et  à  aigrir  leurs  cœurs. 

Si  donc  il  arrive  que  des  époux  unis  de  cette 
manière  sont  d'abord  malheureux,  et  puis  cou- 
pables, il  ne  fiiut  pas  l'attribuer  à  ce  qu'ils  se  sont 
librement  choisis,  mais  plutôt  à  ce  qu'ils  vivent 
dans  une  société  qui  n'admet  point  de  pareils 
choix. 

On  ne  doit  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  même 
effort  qui  fait  sortir  violemment  un  homme  d'une 
erreur  commune  l'entraîne  presque  toujours  hors 
de  la  raison  ;  que,  pour  oser  déclarer  une  guerre, 
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nuMiic  Irgitiinc,  iuw  idrcs  de  son  siècle  et  de  sf)ii 
p.ivs,  il  i.iul  ijNoii"  dans  l'c^ptil  une  ccriaint; 
di>|)(»siii(;ii  \i()lriit('  cl  avriiluii  lise ,  et  t|iH'  des 
i^ciis  d"  ic  (ai'ai'lci'c ,  (jiu'hjiit!  diicclion  (|iiMs 
piciiiitiil  .  |)ar\  iciiiicnt  r.ucMHMit  au  hoidu'ur  vl 
a  la  Ncilii.  Va  c'est,  puiir  le  diie  en  passant, 
ce  ([ni  expli(|ne  poni^jnoi ,  dans  les  lévolnlions 
les  pins  nécessaires  vl  les  plus  saintes ,  il  se  ren- 
contre si  peu  de  révolutionnaires  modérés  et 
lioiuïétes. 

(Jue,  dans  un  siècle  d'aristocratie,  un  lionune 
s'avise  par  hasard  de  ne  consulter  dans  l'unicjn 
conjugaU;  d'antres  convenances  (pie  son  opinion 
particulière  et  ^oix  goût,  et  (pie  le  désonlie  dcï) 
nueurs  et  la  misère  ne  taident  pas  ensuite  à  s'in- 
troduii'e  dans  son  ménage*,  il  uv  faut  donc  pas  s'en 
étonner.  Mais  lois([ue  cette  nu-me  manière  d'agir 
est  dans  l'oidre  natuicl  et  ordinaire  des  choses; 
cjue  l'état  social  la  facilite;  (pie  la  j)uissance  pa- 
ternelle s'y  prête,  et  cpie  ropinion  puhli(pi(^  la 
pi'éconise,  on  ne  doit  pas  douter  que  la  paix  in- 
térieure des  familles  n'en  devienne  plus  grande, 
et  que  la  foi  conjugale  n'en  soit  mieux  gardée. 

Presque  tous  les  honiuie  s  des  démocrati(\s  par- 
courent une  cairière  politicpie  ou  exei-cent  une 
profession  ,  et,  d'une  autre  part  ,  la  médiocrité  des 
foi'tunes  y  ohlige  la  femme  à  se  renfermer  chaque 
jour  d  tus  l'intérieur  de  sa  demeiue,  a(in  de  pré- 
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sidcr  cllc-iiH'iiH' ,  ri  de  tirs-prcs  ,  ;ni\  déliiils  de 
riidminisIr'Mlion  dômes» i(| ne. 

Tous  ers  liMvaux  disliiifis  et  InnM'S  sniil  coimiKî 
atitJinl  d»'  bariirrcs  iiMtuicllcs  (]iii  ,  .srj);ir;ml  les 
sexes,  rendent  les  sollieihilioiisde  rim  plus  lares  et 
moins  \ives,  et  l.'i  lésislane*'  de  Tantic  plus  aisée. 

(le  n'est  pas  «pic  l'c-j^ialilé  des  conditions  puisse? 
jamais  parvenir  à  l'endi'e  riioniine  chaste;  mais 
elle  donne  au  désordre  de  ses  nneuis  un  carac- 
teie  moins  dani^erenx.  Comme  pei'sonne  n\i  |)lus 
alors  le  loisii*  ni  l'oceasion  (rallaipiei*  les  vérins 
(|ui  veulent  se  délendre,  on  voit  tout  à  la  l'ois 
un  grand  nombre  de  courtisanes  et  une  nudti- 
tude  de  femmes  lionnétes. 

Vax  pareil  étal  de  choses  proehiit  de  (]é|»l()ral)les 
misères  individuelles,  mais  il  n'emj)éehe  j)oint  tpie 
le  corps  social  ne  soit  dispos  et  lorl  ;  il  ne  détruit 
pas  les  liens  de  fanulkî  et  n'énerve  pas  les  nuL'urs 
nationales.  Cv:  cpù  uwi  en  danger  la  société,  ce 
nVst  p;is  la  taraude  corru[)lion  che/ (piehpus  uns  ; 
c'est  le  relàchenu'Ul  de  tous.  Aux  \eu\  du  léi^is- 
lateur  la  prosliluliou  est  bien  moins  à  redouter 
(pie  la  galanteiie. 

(letle  vie  tunudtueuse  et  sans  cesse  tracassée, 
(pie  l'égalité  donne  aux  honunes,  ne  lis  détourne 
pas  seulement  de  l'amour  en  leur  (>lanl  le  loisir 
de  s'y  livrer;  elle  les  en  écarte  encore  par  un 
chemin  plus  secret,  mais  plus  sur. 


i 


€)•>.  I^Fr.lF.^•CE  de  l\   DÉMornAriE 

Tons  les  honimcs  qui  vivent  dans  les  temps  dé- 
mocratiques contractent  plus  ou  moins  les  habi- 
tudes intellectuelles  des  classes  industrielles  et 
cominerranles  ;  leur  esprit  prend  un  tour  sérieux, 
calculateur  et  positif;  il  se  détourne  volontiers  de 
l'idéal  pour  se  diriger  vers  quelque  but  visible  et 
prochain  qui  se  pi  ésente  coînnie  le  naturel  et  né- 
cessaire objet  des  désirs.  L'égalité  ne  détruit  pas 
ainsi  l'iinaginaticu  ;  mais  elle  la  limite  et  ne  lui 
permet  de  voler  qu'en  rasant  la  teire. 

11  n'y  a  rien  de  moins  rêveur  que  les  citoyens 
d'une  déuiocralie,  vX  Ton  n'en  voit  guère  qui 
veuillent  s'abandonner  à  ces  contemplations  oisi- 
ves et  solitaires  qui  précèdent  d'ordin.iire  et  qui 
produisent  les  grandes  agitations  du  cœur. 

Ils  mettent  .  il  est  vrai ,  beaucoup  de  prix  à  se 
procurer  cette  sorte  d'affection  profonde ,  régu- 
lière et  paisible,  qui  fait  le  charme  et  la  sécurité 
de  la  vie;  mais  ils  ne  courent  pas  volontiers  après 
des  émotions  violentes  et  capricieuses  qui  la  ti'ou- 
blent  et  l'abrègent. 

Je  sais  que  tout  ce  qui  précède  n'est  complète- 
ment applicable  qu'à  l'Auiéritjue,  et  ne  peut,  quant 
à  présent,  s'étendre  d'une  manière  générale  à  l'Eu- 
rope. 

Depuis  un  demi-siècle  que  les  lois  et  les  habi- 
tudes poussent  avec  une  énergie  sans  pareille  plu- 
sieurs peuples  européens  vers  la  démocratie,  on 
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lie  voit  point  que  chez  ces  nations  les  rapports  de 
riiomnie  et  de  la  femme  soient  devenus  plus  régu- 
liers et  plus  chastes.  I.e  contraire  se  laisse  même 
apercevoir  en  quelrpies  endroits.  Certaines  clas- 
ses sont  mieux  réglées;  la  moralité  générale  paraît 
plus  lâche.  Je  ne  craindrai  pas  de  le  i-emarquer, 
car  je  ne  me  sens  pas  mieux  disposé  à  flatter  mes 
contemporains  qu'à  en  médire. 

Ce  spectacle  doit  affligcM",  mais  non  surprendre, 
l/heureuse  iniluence  qu'un  élal  social  démocrati- 
que peut  exercer  sui"  la  régularité  des  habitudes 
est  un  de  ces  faits  qui  ne  sauraient  se  découvrir 
(ju"à  la  longue.  Si  l'égalité  des  conditions  est  favo- 
lablo  aux  bonnes  mœurs,  le  travail  social,  qui  rend 
les  conditions  égaies,  leur  est  très-funeste. 

Depuis  cinquante  ans  ([ue  la  France  se  trans- 
forme, nous  avons  eu  rarement  de  la  liberté  ,  mais 
toujours  du  désordre.  Au  milieu  de  cette  confu- 
sion universelle  des  idées  et  de  cet  ébranlement 
général  des  opinions,  parmi  ce  mélange  incohé- 
rent du  juste  et  de  l'injuste,  du  vrai  et  du  faux, 
(lu  droit  et  du  fait,  la  vertu  publique  est  devenue 
incertaine,  et  la  moralité  privée  chancelante. 

Mais  toutes  les  révolutions,  quels  que  fussent  leur 
objet  et  leurs  agents,  ont  d'abord  produit  des  ef- 
fets semblables.  Celles  même  qui  ont  fini  par  res- 
serrer le  lien  des  mœurs  ont  commencé  par  le  dé- 
tendre. 
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Les  (U'soi'dros  dont  nous  sommes  souvent  té- 
moins ne;  me  semblcnit  donc  [)as  un  fait  durable. 
Déjà  do  curieux  indices  l'annoncent. 

11  n'y  a  rien  de  plus  misérablement  corrompu 
qu'une  aristocratie  qui  conserve  ses  richesses  en 
perdant  son  pouvoir,  et  qui,  réduite  à  des  jouis- 
sauces  vulgaires,  possède  encore  d'immenses  loi- 
sirs. Les  passions  énergiques  et  les  grandes  pensées 
qui  l'avaient  animée  jadis,  en  disparaissent  alois, 
et  l'on  n'y  rencontre  [)lns  guère  (pi'iuie  nudtitude 
de  petits  vices  rongeurs,  qui  s'attaclient  à  elle, 
comme  des  vers  à  un  cadavre. 

Personne  ne  conteste  que  Taristocratie  fran- 
çaise du  dernier  siècle  ne  fût  très-dissolue;  tandis 
que  d'ancienïK's  habilndes  et  de  vieilles  croyances 
maintenai'.nt  encore  le  respect  des  mœurs  dans 
les  autres  classes. 

On  n'aura  pas  de  peine  non  j)lus  à  tomber  d'ac- 
cord que,  de  notre  temps,  une  certaine  sévérité  de 
principes  ne  se  fasse  voir  parmi  les  débris  de  cette 
même  aristocratie,  au  lieu  que  le  désordre  des 
mœurs  a  p. m  s'étendre  dans  les  rangs  moyens 
et  inférieurs  de  la  société.  De  telle  sorte  que 
les  mêmes  familles  qui  se  montraient,  il  y  a  cin- 
quante ans,  les  plus  relâchées  se  montrent  aujour- 
d'hui les  phis  e\enq)laires,  et  que  la  démocratie 
semble  n'avoir  moralisé  que  les  classes  aristo  a- 
liqnes. 
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r.a  révolution,  en  divisant  la  foi'tune  des  no- 
bles, en  les  forçant  de  s'oceiijHT  iissidnnient  de 
leurs  afïaires  et  de  leurs  i'aniilley,  in  les  renfer- 
mant avec  leurs  enfants  sous  le  incmc  toit,  vw 
donnant  enfin  un  tour  j)!us  raisonnable  et  plus 
<j;ravc  à  leurs  jiensées,  leur  a  su^jgéié,  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent  eux-mêmes,  le  respect  des  ei'oyances 
relii^ieuses,  ramourdeFordre,  des  j)laisirs  p.iisibics. 
des  joies  doniestitpies  et  du  bien-ètie  ;  tandis  (jue 
le  reste  de  la  nation,  (pii  avait  naturellement  ces 
mêmes  i;oùts,  était  <Mitraîné  vers  le  désordre  j)ar 
l'efTort  même  qu'il  fallait  faire  pour  renverser  les 
lois  et  les  coutunu^s  j)olitiques. 

1,'ancieiuie  ai  istocratie  [rancais(»  a  sul)i  les  con- 
séquences  de  la  i  évolution,  et  elle  n'a  pr)iMt  res- 
senti les  pussions  révolutionnaires,  ni  ])arla^é 
l'entrainement  souvent  anarcln(]ue  qui  Ta  pro- 
duite; il  est  facile  de  concevoir  qu'elle  é|)r()u\(' 


dans  ses  nux'urs 


l'infli 


uence  salutau'e  de  celte  re\c) 


l« 


lution,  avant  ceux  mêmes  qui  l'ont  faite. 

Il  est  donc  permis  de  dire,  quoique  la  chose  au 
premier  abord  |)araisse  surpre  .anfe,  que,  de  nos 


jours,  ce  sont  les  classes  les  plus  anti-démoci'ati- 
ques  de  la  nation  qui  font  le  mieux  voir  l'espèce 
de  moralité  qu'il  est  raisonnable  d'attendre  de  la 
démocratie. 
Je  ne  puis  ni'empécher  de  croire,  que  quand 


(j6  INFLUENCE  DE    L\   DÉMOCUATIE. 

nous  aurons  obtenu  tous  les  effets  de  la  révolu- 
tion démocratique,  après  être  sortis  du  tumulte 
qu'elle  a  fait  naître,  ce  qui  n'est  vrai  aujourd'hui 
que  de  quelques  uns,  le  deviendra  peu  à  peu  de 
tous. 
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CHAPITRE    XIl. 


CoiiHUont  les  Américains  compronnenl  régalilé  de  riiomnio 

et  de  la  femme. 
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J'ai  fait  voir  commeiU  la  démocratie  détruisait 
ou  modifiait  les  diverses  inégalités  que  la  société 
lait  naître;  mais  est-ce  là  tout,  et  ne  parvient-elle 
pas  enfin  à  agir  sur  cette  grande  inégalité  de 
riiomme  et  de  la  femme,  qui  a  semblé,  jusqu'à 
nos  jours,  avoir  ses  fondements  éternels  dans  la 
nature  ? 

Je  pense  que  le  mouvement  social  qui  rap- 
proche du  même  niveau  le  fils  et  le  père,  le  ser- 
viteur et  le  maître,  et,  en  général,  l'inférieur  et 
ie  supérieur ,  élève  la  femme ,  et  doit  de  plus  en 
plus  en  faire  l'égale  de  l'homme. 
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Mais  c'est  ici,  plus  que  jamais,  que  je  sens  le 
besoin  d'être  bien  compris;  car,  il  n'y  a  pas  de 
sujet  sur  lequel  l'imagination  grossière  et  désor- 
donnée de  notre  siècle  se  soit  donné  une  plus  libre 
carrière. 

Il  y  a  des  gens  en  Europe,  qui,  confondant 
les  attributs  divers  des  sexes ,  prétendent  faire  de 
l'homme  et  de  la  femme  des  êtres,  non  seulement 
égaux ,  mais  semblables.  Ils  donnent  à  l'un  comme 
à  l'autre  les  mêmes  fonctions,  leur  imposent 
les  mêmes  devoirs  et  leur  accordent  les  mêmes 
droits;  ils  les  mêlent  en  toutes  choses,  travaux, 
plaisirs,  affaires.  On  peut  aisément  concevoir 
qu'en  s'efforçant  d'égaler  ainsi  ini  sexe  à  l'autre, 
on  les  dégrade  tous  les  deux;  et  que  de  ce 
mélange  grossier  des  œuvres  de  la  nature,  il  ne 
saurait  jamais  sortir  que  des  hommes  faibles  et 
des  femmes  déshonnêtes. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  les  Américains  ont 
compris  Tespèce  d'égalité  démocratique  qui  peut 
s'établir  entre  la  femme  et  l'homme.  Ils  ont 
pensé  que,  puisque  la  nature  avait  établi  une 
si  grande  variété  entre  la  constitution  physique 
et  morale  de  l'homme  et  celle  de  la  femme, 
son  but  clairement  indiqué  était  de  donner  à 
leurs  différentes  facultés  un  emploi  divers;  et 
ils  ont  jugé  que  le  progrès  ne  consistait  point 
à  faire  faire  à  peu  près  les  mêmes  choses  à  des 
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rtres  dissemblables  ,  mais  à  obtenir  que  chacun 
(Teiix  s'acquiltàt  le  mieux  possible  de  sa  tache.  Les 
Américains  ont  a|)pliqué  aux  dvux  sexes  le  grand 
principe  d'éconotnie  politique  qui  domine  de  nos 
jours  l'industrie.  Ils  ont  soigneusement  divisé 
les  fonctions  de  l'homme  et  de  la  femme,  afin 
que  le  grand  travail  social  fiit  mieux  fait. 

L'Amérique  est  le  pays  du  monde  où  Ton  a  pris 
le  soin  le  plus  contiruiel  de  tracer  aux  daux  sexes 
des  lignes  d'action  nettement  séparées  ;  et  où  l'on 
a  voulu  qru;  tous  deux  marchassent  d'un  pas 
égal ,  mais  dans  des  chemins  toujoius  différents. 
Vous  ne  voyez  point  d'Américaines  diriger  les 
alTaires  extérieures  de  la  fiimille,  conduire  un  né- 
goce, ni  pénétrer  enfin  dans  la  sphère  politique; 
mais  on  n'en  rencontre  point  non  plus  qui  soient 
obligées  de  se  livrer  aux  rudes  travaux  du  la- 
bourage ,  ni  à  aucun  des  exercices  pénibles  qui 
exigent  le  développement  de  la  force  physique. 
11  n'y  a  pas  de  familles  si  pauvres  qui  fassent 
exception  à  cette  règle.  Si  l'Américaine  ne  peut 
point  s'échapper  du  cercle  paisible  des  occupa- 
tions domesticjues,  elle  n'est,  d'autre  part,  jamais 
contrainte  d'en  sortir. 

De  là  vient  que  les  Américaines,  qui  font  souvent 
voir  une  mâle  raison  et  une  énergie  toute  virile , 
conservent  en  général  une  apparence  très-délicate, 
et  restent  toujours  femmes  par  les  manières,  bien 
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qu'elles  se  montrent  hommes  quelquefois  par  l'es- 
prit et  le  cœur. 

Jamais  non  plus  les  Américains  n'ont  imaginé 
que  la  conséquence  des  principes  démocratiques 
tilt  de  renverser  la  puissance  maritale  et  d'intro- 
duire la  confusion  des  autorités  dans  la  famille. 
Ils  ont  pensé  que  toute  association,  pour  être 
efficace ,  devait  avoir  lui  clief,  et  que  le  chef  na- 
turel de  l'association  conjugale  était  Thomme.  JI> 
Jie  refusent  donc  point  à  celui-ci  le  droit  de  diri- 
ger sa  compagne;  et  ils  croient  que,  dans  la  petit», 
société  du  mari  et  de  la  femme,  ainsi  que  dans 
la  grande  société  politique,  l'objet  de  la  démo- 
cratie est  de  régler  et  de  légitimer  les  pouvoirs  né- 
cessaires ,  et  non  de  détruire  tout  pouvoir. 

Cette  opinion  n'est  point  particulière  à  un  sexe, 
et  combattue  par  l'autre. 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  les  Américaines  con- 
sidérassent l'autorité  conjugale  comme  une  usur- 
pation heureuse  de  leurs  droits,  ni  qu'elles  crussent 
<|ue  ce  fût  s'abaisser  de  s'y  soumettre.  Il  m'a  sem- 
blé voir,  au  contraire,  qu'elles  se  faisaient  une 
sorte  de  gloire  du  volontaire  abandon  de  leur  vo- 
lonté ,  et  qu'elles  mettaient  leur  grandeur  à  se 
plier  d'elles-mêmes  au  joug ,  et  non  à  s'y  soustraire. 
C'est  là,  du  moins,  le  sentiment  qu'expriment 
les  plus  vertueuses  :  les  autres  se  taisent ,  et  Ton 
n'eulcnd  point  aux  Ktats-Unis  d'épouse  adultère 
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réclamer  briiyamment  les  droits  de  la  femme,  en 
foulant  aux  pieds  ses  plus  saints  devoirs. 

On  a  remarqué  souvent  cpren  Europe  un  cer- 
tain mépris  se  découvre  au  milieu  même  des  flat- 
teries que  les  hommes  prodiguent  aux  femmes  : 
bien  que  l'Européen  se  fasse  souvent  l'esclave  de 
la  fonmie,  on  voit  qu'il  ne  la  croit  jamais  sincère- 
ment son  égale. 

Aux  États-Unis  ,  on  ne  loue  guère  les  femmes; 
mais  on  montre  cliac[ue  joiu'  qu'on  les  estime. 

Les  Américains  font  voir  sans  cesse  une  pleine 
confiance  dans  la  raison  de  leur  compagne,  et  un 
respect  profond  pour  sa  liberté.  Ils  jugent  que  son 
esprit  est  aussi  capable  que  celui  de  l'homme  de 
découvrir  la  vérité  toute  nue ,  et  son  coeur  assez 
ferme  pour  la  suivre  ;  et  ils  n'ont  jamais  cherché 
à  mettre  la  vertu  de  l'un  plus  que  celle  de  l'autre 
à  l'abri  des  préjugés ,  de  l'ignorance  ou  de  la 
peur. 

Il  semble  qu'en  Europe,  où  l'on  se  soumet  si 
aisément  à  l'empire  despotique  des  femmes,  on 
leur  refuse  cependant  quelques-uns  des  plus  grands 
attributs  de  l'espèce  humaine,  et  qu'on  les  considère 
comme  des  êtres  séduisants  et  incomplets  ;  et,  ce 
dont  on  ne  saurait  trop  s'étonner ,  c'est  que  les 
femmes  elles-mêmes  finissent  par  se  voir  sous  le 
même  jour,  et  qu'elles  ne  sont  pas  éloignées  de 
considérer  comme  un  privilège  la  faculté  qu'on 
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leur  laisse  de  se  montrer  1  utiles  ,  fiùblcs  et  crain- 
tives. Les  Américaines  ne  réclament  [)()int  de  sem- 
blables droits. 

On  dirait  ,  d'une  autre  part ,  qu'en  fait  de 
mœurs,  nous  ayons  accordé  à  l'iionnne  mie  sorte 
d'immunité  singulière;  de  telle  sorte  qu'il  y  ait 
connue  une  vertu  à  son  usage,  et  une  autre  à  celui 
de  sa  comj)agne;  et  que,  suivant  l'opinion  pu- 
blique, le  même  acte  puisse  être  alternativement  un 
crime  ou  seulement  une  faute. 

IjCs  Américains  ne  connaissent  point  cet  inique 
partage  des  devoirs  et  des  droits.  Chez  eux,  le 
séducteur  y  est  aussi  déshonoré  que  sa  victime. 

Il  est  vrai  que  les  Américains  témoignent  rare- 
ment aux  femmes  ces  égards  empressés  dont  on  se 
plaît  à  les  environner  en  Europe;  mais  ils  mon- 
trent toujours,  par  leur  conduite,  qu'ils  les  sup- 
posent vertueuses  et  délicates;  et  ils  ont  un  si 
grand  respect  pour  leur  liberté  morale,  qu'en  leur 
présence  chacun  veille  avec  soin  sur  ses  discours, 
de  p(nir  qu'elles  ne  soient  forcées  d'entendre  un 
langage  qui  les  blesse.  En  Amérique  ,  une  jeune 
fille  entreprend,  seule  et  sans  crainte,  un  long 
voyage. 

Les  législateurs  des  Etats-Unis,  qui  ont  adouci 
presque  toutes  les  dispositions  du  Code  pénal, 
punissent  de  mort  le  viol;  et  il  n'est  point  de 
crimes  que  l'opinion  publique  poursuive  avec  une 
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ardeur  plus  inexorable.  Cela  s'expli(jiie  :  comme 
les  Américains  n(^  conçoivent  rien  de  plus  pré- 
cieux que  riionneur  de  la  lémm(;,  et  rien  de  si 
respectable  que  son  indépendance,  ils  estiment 
qu'il  n'y  a  pas  de  cliâtiment  trop  sévère  pour 
ceux  ([ui  les  lui  enlèvent  mali^ré  (^lle. 

En  France,  où  le  même  crime  est  frappé  de 
peines  beaucoup  plus  douces  ,  il  est  souvent  difli- 
cile  de  trouver  un  jury  (pii  condamne.  Serait-ce 
mépris  de  la  pudeur,  ou  mépris  de  la  femme?  Je 
ne  puis  m'empéclier  de  croire  que  c'est  l'un  et 
l'autre. 

Ainsi,  les  Américains  ne  croient  pas  que  riiom  me 
et  la  femme  aient  le  devoir  ni  le  droit  de  faire  les 
mêmes  choses  ;  mais  ils  montrent  lUie  même 
estime  pour  le  rôle  de  chacun  d'eux  ,  et  ils  les 
considèrent  comme  des  êtres  dont  la  valeur  est 
égale,  quoique  la  destinée  diffère,  Ils  ne  donnent 
point  au  courage  de  la  femme  la  même  forme  ni 
le  même  emploi  qu'à  celui  de  l'homme  ;  mais  ils  ne 
doutent  jamais  de  son  courage;  et  s'ils  estiment  que 
l'homme  et  sa  compagne  ne  doivent  pas  toujours 
employer  leur  intelligence  et  leur  raison  de  la 
même  manière,  ils  jugent,  du  moins,  que  la  raison 
de  l'une  est  aussi  assurée  que  celle  de  l'autre,  et 
son  intelligence  aussi  claire. 

Les  Américains,  qui  ont  laissé  subsister  dans  la 
société  l'infériorité  de  la  femme,  l'ont  donc  élevée 
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(le  tout  leur  pouvoir,  clans  le  monde  intellecluel 
et  moral,  au  niveau  de  l'homme;  et,  en  ceci,  ils 
me  paraissent  avoir  admirablement  compris  la  vr- 
ritable  notion  du  progrès  démocratique. 

Pour  moi,  je  n'hésiterai  pas  à  le  dire  :  quoique 
aux  Étals-Unis  la  femme  ne  sorte  guère  du  cercle 
domestique,  et  qu'elle  y  soit,  à  certains  égards, 
fort  dépendante,  ludle  part  sa  position  ne  m'a 
semblé  plus  haute;  et  si,  maintenant  que  j'ap- 
proche de  la  fin  de  ce  livre,  où  j'ai  montré  tant 
de  choses  considérables  faites  par  les  Américains, 
on  me  demandait  à  quoi  je  pense  qu'il  faille  prin- 
cipalement attribuer  la  prospérité  singulière  et  la 
force  croissante  de  ce  peuple,  je  répondrais  que 
c'est  à  la  supériorité  de  ses  femmes. 


CHAPITRE  XIII. 


Comment  l'égalité  divise  ualurcllement  les  Américains  en  une 
mullilude  do  pclitos  sociétés  po.rliculièrcs. 


••••« 


On  serait  porté  à  croire  que  la  conséquence 
dernière  et  l'effet  nécessaire  des  institutions  démo- 
cratiques est  de  confondre  les  citoyens  dans  la 
vie  privée  aussi  bien  que  dans  la  vie  publique ,  et 
de  les  forcer  tous  à  mener  une  existence  com- 
mune.. 

C'est  comprendre,  sous  une  forme  bien  gros- 
sière et  bien  tyrannique,  l'égalité  que  la  démo- 
cratie fait  naître. 

Il  n'y  a  point  d'état  social  ni  de  lois  qui  puis- 
sent rendre  les  hommes  tellement  semblables, 
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que  l'éducation ,  la  fortune  et  les  goûts  ne  met- 
tent entre  eux  quelque  différence,  et,  si  des 
hommes  différents  peuvent  trouver  quelquefois 
leur  intérêt  â  faire,  en  commun,  les  mêmes 
choses,  on  doit  croire  qu'ils  n'y  trouveront  jamais 
leur  plaisir.  Ils  échapperont  donc  toujours,  quoi 
qu'on  fasse,  à  la  main  du  législateur;  et,  se  déro- 
bant par  quelque  endroit  du  cercle  où  l'on  cherche 
à  les  renfermer,  ils  établiront,  à  côté  de  la  grande 
société  politique,  de  petites  sociétés  privées,  dont 
la  similitude  des  conditions,  des  habitudes  et  des 
mœurs  sera  le  lien. 

Aux  États-Unis,  les  citoyens  n'ont  aucune  pré- 
éminence les  uns  sur  les  autres;  ils  ne  se  doivent 
réciproquement  ni  obéissance  ni  respect  ;  ils  ad- 
ministrent ensemble  la  justice,  et  gouvernent 
l'État,  et  en  général  ils  se  réunissent  tous  pour 
traiter  les  affaires  qui  influent  sur  la  destinée  com- 
mune; mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'on  prétendît 
les  amener  à  se  divertir  tous  de  la  même  manière, 
ni  à  se  réjouir  confusément  dans  les  mêmes  lieux. 

Les  Américains,  qui  se  mêlent  si  aisément  dans 
l'enceinte  des  assemblées  politiques  et  des  tribu- 
naux, se  divisent,  au  contraire,  avec  grand  soin 
en  petites  associations  fort  distinctes,  pour  goû- 
ter à  part  les  jouissances  de  la  vie  privée.  Chacun 
d'eux  reconnaît  volontiers  tous  ses  concitoyens 
pour  ses  égaux,  mais  il  n'en  reçoit  jamais   qu'un 
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très-petit  nomljre  parmi  ses  amis  ou  ses  liùtes. 

Cela  me  semble  très-naturel.  X  mesure  cpie  le 
cercle  de  la  société  publique  s'agrandit,  il  faut 
s'attendre  à  ce  que  la  sphère  des  relations  privées 
se  resserre  :  au  lieu  d'imaginer  que  les  citoyens 
(les  sociétés  nouvelles  vont  finir  par  vivre  en  com- 
mun, je  crains  bien  qu'ils  n'arrivent  enfin  à  ne 
plus  former  que  de  très-petites  coteries. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  les  différentes 
classes  sont  comme  de  vastes  enceintes,  d'où  l'on 
ne  peut  sortir,  et  où  l'on  ne  saurait  entrer.  Les 
classes  ne  se  communiquent  point  entre  elles; 
mais,  dans  l'intérieur  de  chacunes  d'elles,  les 
hommes  se  pratiquent  forcément  tous  les  jours. 
Lors  même  que  naturellement  ils  ne  se  convien- 
draient point,  la  convenance  générale  d'une  même 
condition  les  rapproche. 

;Mais  lorsque  ni  la  loi  ni  la  coutume  ne  se  char- 
gent d'établir  des  relations  fréquentes  et  habi- 
tuelles entre  certains  hommes,  la  ressemblance 
accidentelle  des  opinions  et  des  penchanis  en 
décide.  Ce  qui  varie  les  sociétés  particulières  à 
l'infini. 

Dans  les  démocraties ,  où  les  citoyens  ne  diffè- 
rent jamais  beaucoup  les  uns  des  autres,  et  se 
trouvent  naturellement  si  proches  qu'à  chaque 
instant  il  peut  leur  arriver  de  se  confondre  tous 
dans  une  masse  commune,  il  se  crée  une  multi- 
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tilde  de  classifications  arlificielles  et  arbitraires  à 
l'aide  desquelles  chacun  cherche  à  se  mettre  à 
l'écart,  de  peur  d*étre  entraîné  malgré  soi  dans 
la  foule. 

Il  ne  saurait  jamais  manquer  d'en  être  ainsi; 
car,  on  peut  changer  les  institutions  humaines, 
mais  non  l'homme  :  quel  que  soit  l'effort  général 
d'une  société  pour  rendre  les  citoyens  égaux  et 
semblables ,  l'orgueil  particulier  des  individus 
cherchera  toujours  à  échapper  au  niveau ,  et  vou- 
dra former  quelque  part,  une  inégalité  dont  il 
profite. 

Dans  les  aristocraties ,  les  hommes  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  hautes  barrières  immo- 
biles; dans  les  démocraties,  ils  sont  divisés  par 
une  multitude  de  petits  fils  presque  invisibles, 
qu'on  brise  à  tous  moments  et  qu'on  change  sans 
cesse  de  place. 

Ainsi,  quels  que  soient  les  progrès  de  l'égalité, 
il  se  formera  toujours  chez  les  peuples  démocra- 
tiques un  grand  nombre  de  petites  associations 
privées  au  milieu  de  la  grande  société  politique. 
Mais  aucune  d'elles  ne  ressemblera ,  par  les  ma- 
nières, à  la  classe  supérieure  qui  dirige  les  aris- 
tocraties. 


CHAPITRE  XIV. 


Quelques  réflexions  sur  les  mnnièies  améiica 


uies. 


Il  11  y  a  rien,  au  premier  abord  ,  qui  semble 
moins  important  que  ]a  forme  extérieure  des  ac- 
tions humaines,  et  il  n'y  a  rien  à  quoi  les  hommes 
allachent  plus  de  prix  ;  ils  s'accoutument  à  tout , 
excepté  à  vivre  dans  une  société  qui  n'a  pas  leurs 
manières.  L'influence  qu'exerce  l'état  social  et 
politique  sur  les  manières  vaut  donc  la  peine 
(1  être  sérieusement  examinée. 

Les  manières  sortent,  en  général,  du  fond  même 
des  mœurs,  et,  de  plus,  elles  résultent  quelqu<>- 
fois  d'une  convention  arbitraire  en  lie  certains 
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hommes.  Elles  sont,  en  même  temps,  naturelles 
et  acquises. 

Quand  des  hommes  s'aperroivent  qu'ils  sont  les 
premiers  sans  contestation  et  sans  peine  ;  qu'ils 
ont  chaque  jour  sous  les  yeux  de  grands  objets 
dont  ils  s'occupent,  laissant  à  d'autres  les  détails; 
et  qu'ils  vivent  au  sein  d'une  richesse  (pi'ils  n'ont 
pas  ac([uise  et  qu'ils  ne  craignent  pas  de  penlre, 
on  conçoit  qu'ils  éprouvent  une  sorte  de  dédain 
superbe  pour  les  petits  intérêts  et  les  soins  maté- 
riels de  la  vie,  et  qu'ils  aient  dans  la  pensée  une 
grandeur  naturelle  que  les  paroles  et  les  manières 
révèlent. 

Dans  les  pays  démocratiques ,  les  manières  ont 
d'ordinaire  peu  de  grandeur,  parce  que  la  vie  pri- 
vée y  est  fort  petite.  Elles  sont  souvent  vulgaires, 
parce  que  la  pensée  n'y  a  que  peu  d'occasions  tlu 
s'y  élever  au-delà  de  Li  préoccupation  désintérêts 
domestiques. 

La  véritable  dignité  des  manières  consiste  à  se 
montrer  toujours  à  sa  place,  ni  plus  haut,  ni  plus 
bas;  cela  est  à  la  portée  du  paysan  comme  du 
prince.  Dans  les  démocraties,  toutes  les  places 
paraissent  douteuses  ;  d'où  il  arrive  que  les  ma- 
nières ,  qui  y  sont  souvent  orgueilleuses ,  y  sont 
rarement  dignes.  De  plus ,  elles  ne  sont  jamais  ni 
bien  réglées  ni  bien  savantes. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  démocraties 
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sont  trop  mobiles  pour  qu'un  certain  nombre 
(rentre  eux  parvienne  à  établir  un  code  de  savoir- 
vivre  et  puissent  tenir  la  main  à  ce  qu'on  le  suive. 
Chacun  y  agit  donc  à  peu  près  à  sa  guise ,  et  il 
V  règne  toujours  une  certaine  incohérence  dans 
les  manières ,  parce  qu'elles  se  conforment  aux 
sentiments  et  aux  idées  individuelles  de  chacun  , 
plutôt  qu'à  un  modèle  idéal  donné  d'avance  à 
l'imitation  de  tous. 

Toutefois,  ceci  est  bien  plus  sensible  au  moment 
où  l'aristocratie  vient  de  tomber  que  lorsqu'elle 
est  depuis  longtemps  détruite. 

Les  institutions  politiques  nouvelles  et  les  nou- 
velles mœurs  réunissent  alors  dans  les  mêmes  lieux 
et  forcent  souvent  de  vivre  en  commun  des  hom- 
mes que  l'éducation  et  les  habitudes  rendent  en- 
core prodigieusement  dissemblables;  ce  qui  fait 
ressortir  à  tout  moment  de  grandes  bigarrures. 
On  se  souvient  encore  qu'il  a  existé  un  code 
précis  de  la  politesse  ;  mais  on  ne  sait  déjà  plus 
ni  ce  qu'il  contient  ni  où  il  se  trouve.  Les  hommes 
ont  perdu  la  loi  commune  des  manières,  et  ils 
n'ont  pas  encore  pris  le  parti  de  s'en  passer;  mais 
chacun  s'efforce  de  former,  avec  les  débris  des 
anciens  usages ,  une  certaine  règle  arbitraire  et 
changeante  ;  de  telle  sorte  que  les  manières  n'ont 
ni  la  régularité  ni  la  grandeur  qu'elles  font  sou- 
vent voir  chez  les  peuples  aristocratiques ,  ni  le 
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tour  simple  et  libre  qu'on  leur  remarque  quel- 
quefois dans  la  démocratie;  elles  sont  tout  à  la 
fois  gênées  et  sans  gêne. 

Ce  n'est  pas  là  l'état  normal. 

Quand  l'égalité  est  complète  et  ancienne,  tous 
les  hommes  ayant  à  peu  près  les  mêmes  idées  et 
faisant  à  peu  près  les  mêmes  choses,  n'ont  pas 
besoin  de  s'entendre  ni  de  se  copier  pour  agir  et 
parler  de  la  même  sorte;  on  voit  sans  cesse  une 
multitude  de  petites  dissemblances  dans  leurs  ma- 
nières; on  n'y  aperçoit  pas  de  grandes  différences. 
Ils  ne  se  ressemblent  jamais  parfaitement,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  même  modèle;  ils  ne  sont  ja- 
mais fort  dissemblables ,  parce  qu'ils  ont  la  même 
condition.  Au  premier  abord,  on  dirait  que  les 
manières  de  tous  les  Américains  sont  exactement 
prreilles.  Ce  n'est  qu'en  les  considérant  defort près, 
qu'on  aperroit  les  particularités  par  où  tous  diffé- 
rent. 

Les  Anglais  se  sont  fort  égayés  aux  dépens  des 
manières  américaines;  et,  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier, c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  en  ont 
fait  un  si  plaisant  tableau,  appartenaient  aux 
classes  moyennes  d'Angleterre,  auxquelles  ce  même 
tableau  est  fort  applicable.  De  telle  sorte,  que  ces 
impitoyables  détracteurs  présentent  d'ordinaire 
l'exemple  de  ce  qu'ils  blâment  aux  États-Unis;  ils 
ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  se  raillent  eu^:-îî>.}mes. 
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pour  la  plus  grande  joie  de  l'aristocratie  de  leur 
pays. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  à  la  démocratie,  que 
la  forme  extérieure  de  ses  moeurs.  Bien  des  gens 
s'accomoderaient  volontiers  de  ses  vices,  qui  ne 
peuvent  supporter  ses  manières. 

Je  ne  saurais  admettre  cependant  qu'il  n'y  ait 
rien  à  louer  dans  les  manières  des  peuples  démo- 
cratiques. 

Chez  les  nations  aristocratiques ,  tous  ceux  qui 
avoisinent  la  première  classe  s'efforcent  d'ordi- 
naire de  lui  ressembler,  ce  qui  produit  des  imita- 
tions très-ridicules  et  fort  plates.  Si  les  peuples 
démocratiques  ne  possèdent  point  chez  eux  le 
modèle  des  grandes  manières;  ils  échappent  du 
moins  à  l'obligation  d'en  voir  tous  les  jours  de 
méchantes  copies. 

Dans  les  démocraties ,  les  manières  ne  sont  ja- 
mais si  raffinées  que  chez  les  peuples  aristocrati- 
ques ;  mais  jamais  non  plus  elles  ne  se  montrent  si 
grossières.  On  n'y  entend ,  ni  les  gros  mots  de  la 
populace,  ni  les  expressions  nobles  et  choisies  des 
grands  seigneurs.  Il  y  a  souvent  de  la  trivialité 
dans  les  mœurs,  mais  point  de  brutalité  ni  de 
bassesse. 

J'ai  dit  que  dans  les  démocraties ,  il  ne  saurait 
se  former  un  code  précis,  en  fait  de  savoir-vivre. 
Ceci  a  son  inconvénient  et  ses  avantages.  Dans 
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les  ai'islocraties,  les  règles  de  la  bienséance  impo- 
sent à  chacun  la  même  ap[)arence;  elles  rendent 
tous  les  membres  de  la  même  classe  semblables,  en 
dépit  de  leurs  penchants  particuliers;  elles  parent 
le  naturel  et  le  cachent,  (^hez  les  peuples  démocrati- 
ques, les  manières  ne  sont  ni  aussi  savantes  ni  aussi 
régulières;  mais  elles  sont  souvent  plus  sincères. 
Elles  forment  comme  lui  voile  léger  et  mal  tissu,  à 
travers  lequel  les  sentiments  véritables  et  les  idées 
individuelles  de  chaque  honnne  se  laissent  aisé- 
ment voir.  La  forme  et  le  fond  des  actions  hu- 
maines s'y  rencontrent  donc  souvent  dans  un  rap- 
port intime,  et,  si  le  grand  tableau  de  riuananite 
est  moins  orné,  il  est  plus  vrai.  Et  c'est  ainsi,  que 
dans  un  sens,  on  peut  dire  que  l'effet  de  la  dé- 
mocratie n'est  point  précisément  de  donner  aux 
iionunes  certaines  manières,  mais  d'enq)éclier 
qu'ils  n'aient  des  manières. 

On  peut  cjuelquefois  retrouver  tlans  une  démo- 
cratie, des  sentiments,  des  passions,  des  vertus  et 
des  vices  de  l'aristocratie;  mais  non  ses  manières. 
Celles-ci  se  perdent  et  disparaissent  sans  retour, 
quand  la   révolution  démocratique  est  coniplète. 

Il  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  durable  que 
les  manières  d'une  classe  aristocratique;  car  elle  les 
conserve  encore  quelque  temps  après  avoir  perdu 
ses  biens  et  son  pouvoir;  ni  de  si  fragile,  car  à 
peine  ont-elles  disparu,  qu'on  n'en  retrouve  plus  la 
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trace ,  et  qu'il  est  difficile  de  dire  ce  qu'elles  liaient 
du  moment  qu'elles  ne  sont  plus.  Un  changement 
dans  l'état  social  opère  ce  prodige;  quelques  géné- 
rations y  suffisent. 

Les  traits  pruicipaux  de  l'aristocratie  restent 
gravés  dans  l'histoire,  lorsque  l'aristocratie  est 
détruite,  niais  les  formes  délicates  et  légères  de  ses 
mœurs  disparaissent  de  la  mémoire  des  honunes, 
presque  aussitôt  après  sa  chute.  Us  ne  sauraient 
les  concevoir  dès  qu'ils  ne  les  ont  plus  sous  les 
yeux.  Elles  leur  échappent  sans  qu'ils  le  voient  ni 
qu'ils  le  sentent.  Car,  pour  éprouver  celte  espèce 
(le  plaisir  raffiné  que  procurent  la  distinction  el  le 
choix  des  manier<^s,  il  faut([ne  l'hahilude  et  Tèdu- 
cation  y  aient  préparé  le  cœur,  et  l'on  en  j)erd 
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Ainsi,  non  seulement  les  peuples  démocratiques 
ne  sauraient  avoii*  les  manières  de  l'arislocralie  ; 
mais  ils  ne  les  conçoivent  ni  ne  les  désirent;  ils  ne 
les  imaginent  point,  ellts  sont,  pour  eux,  comme 
si  elles  n'avaient  jamais  été. 

Il  ne  faut  pas  altriclier  trop  d'importance  à  cette 
perte;  mais  il  est  permis  de  la  regretter. 

Je  sais  qu'il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  les 
mêmes  hommes  ont  eu  des  mœurs  très-distinguées 
et  des  sentiments  très  vulgaires;  l'intérieur  des 
cours  a  fait  assez  voir  que  de  grands  dehors  [)ou- 
vaient  souvent  cacher  des  cœMirs  fort  bas.  Mais,  si 
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les  manières  de  Taristocratie  ne  faisaient  point  la 
vertu ,  elles  ornaient  quelquefois  la  vertu  même, 
(-e  n'était  point  un  spectacle  ordinaire  que  celui 
(l'une  classe  nombreuse  et  puissante,  où  tous  les 
actes  extérieurs  de  la  vie  semblaient  révéler  à 
chaque  instant  la  hauteur  naturelle  des  senti- 
ments et  des  pensées,  la  délicatesse  et  la  régularité 
(le  goûts ,  l'urbanité  des  mœurs. 

Les  manières  de  Taristocrotie  donnaient  de 
belles  illusions  sur  la  nature  humaine  ;  et  quoique 
Je  tableau  fût  souvent  menteur,  on  éprouvait  ui» 
lioble  plaisir  à  le  regarder. 
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CHAPITRE  XV. 


De  la  gravité  des  Américains,  el  pourquoi  elle  ne  les  eniprcl.f 
pas  de  faire  souvent  des  choses  inconsidérées. 


Les  hommes  qui  vivent  clans  les  pays  démocra- 
tiques ne  prisent  point  ces  sortes  de  divertissements 
naïfs,  turbulents  et  grossiers  auxquels  le  peuple 
se  livre  dans  les  aristocraties;  ils  les  trouvent  pué- 
rils ou  insipides.  Ils  ne  montrent  guère  plus  de 
goût  pour  les  amusements  intellectuels  et  raffinés 
des  classes  aristocratiques;  il  leur  faut  quelque 
chose  de  productif  et  de  substantiel  dans  leurs 
plaisirs;  et  ils  veulent  mêler  des  jouissances  à  leur 
joie. 

Dans  les  sociétés  aristocratiques ,  le  peuple  s'a- 
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bandonne  volontiers  aux  (îlaiis  triiiie  gaieté  tumul- 
tueuse et  bruyaute  qui  rarraclie  tout  à  coup  à  la 
contemplation  (]v  ses  misères;  les  habitants  des 
démocraties  n'aiment  point  à  se  sentir  ainsi 
lires  violemment  hors  d'eux-mêmes,  et  c'est  tou- 
jours à  regret  qu'ils  se  perdent  de  vue.  A  ces  trans- 
ports frivoles  ils  préfèrent  des  délassements  graves 
et  silencieux  qui  ressemblent  à  des  aftaires  et  ne 
les  fassent  point  entièrement  oublier. 

Il  y  a  tel  Américain  qui ,  au  lieu  d'aller  dans 
ses  moments  de  loisir  danser  joyeusement  sur  la 
place  publique,  ainsi  que  les  gens  de  sa  profession 
continuent  à  le  faire  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe ,  se  retire  seul  au  fond  de  sa  demeure , 
pour  y  boire.  Cet  homme  jouit  à  la  fois  de  deux 
plaisirs:  il  songe  à  son  négoce,  et  il  s'enivre  dé- 
cemment en  famille. 

Je  croyais  que  les  Anglais  formaient  la  nation  la 
plus  sérieuse  qui  fut  sur  la  terre,  mais  j'ai  vu  les 
Américains  et  j'ai  changé  d'opinion. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  le  tempérament  ne  soit 
pas  pour  beaucoup  dans  le  caractère  des  habitants 
des  Etats-Unis.  Je  pense,  toutefois,  que  les  insti- 
tutions politiques  y  contribuent  plus  encore. 

Je  crois  que  la  gravité  des  Américains  naît  en 
partie  de  leur  orgueil.  Dans  les  pays  démocrati- 
ques, le  pauvre  lui-même  a  iwe  haute  idée  de  sa 
valeur  personnelle.  Il  se  contemple  avec  complai- 
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sanceot  croit  volontiersqne  les  antres  IcMTgnrdonf. 
Dans  celle  disposition,  il  v<'illc  avec  soin  sm*  ses 
naroles  ot  sur  ses  actes,  et  ne  se  livre  point,  de 
peur  d(^  découvrir  ce  qui  lui  mancpic  [1  se  figure 
que  ponr  j):iraitre  digncî  il  lui  faut  rester  grave. 

Mais  j'aperçois  nne  autre  cause  plus  intiiniî  et 
phis  puissante  qui  produit  instinctivement  chez 
les  Américains  cette  gravité  qui  m'étonne. 

Sous  le  despotisme  les  peuples  se  livrent  de 
temps  en  temps  aux  éclats  d'une  lolle  joie;  mais, 
en  général,  ils  sont  mornes  et  concentrés,  parce 
qu'ils  ont  peur. 

Dans  les  mouarclues  absolues,  (pie  tempèrent 
la  coutume  et  les  mcx'urs,  ils  font  souvent  \oir 
une  humeur  égale  et  enjouée,  parce  qu'ayant 
quelque  liberté  et  une  assez  grande  sécuiité,  ils 
sont  écartés  des  soins  les  plus  importants  de  la  vie; 
mais  tous  les  peuples  libres  sont  graves,  parce 
que  leur  etiprit  est  habituellement  absorbé  dans 
la  vue  de  quelque  projet  dangereux  ou  difficile. 

Il  en  est  surtout  ainsi  chez  les  peuples  libres  qui 
sont  constitués  en  démocraties.  Il  se  rencontre 
alors  dans  toutes  les  classes  un  nombre  infini  de 
gens  qui  se  préoccupent  sans  cesse  des  affaires 
sérieuses  du  gouvernement;  et  ceux  qui  ne  son- 
gent point  à  diriger  la  fortune  publique,  sont  li- 
vrés tout  entiers  aux  soins  d'accroître  leur  fortune 
privée.  Chez  un  pareil  peuple  la  gravité  n'est  plus 
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particulière  à  certains  hommes,  elle  devient  une 
habitude  nationale. 

On  parle  des  petites  démocraties  de  l'antiquité 
dont  les  citoyens  se  rendaient  sur  la  place  publi- 
que avec  des  couronnes  de  roses,  et  qui  passaient 
presque  tout  leur  temps  en  danses  et  en  spectacles. 
Je  ne  crois  pas  plus  à  de  semblables  républiques 
qu'à  celle  de  Platon  ;  ou ,  si  les  choses  s'y  passaient 
ainsi  qu'on  nous  le  raconte,  je  ne  crains  pas  d'af- 
firmer que  ces  prétendues  démocraties  étaient  for- 
méesd'élémentsbiendifférens  des  nôtres,  et  qu'elles 
n'avaie.it  avec  celles-ci  rien  de  commun  que  le 
nom. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste ,  qu'au  milieu  de 
tous  leurs  labeurs,  les  gens  qui  vivent  dans  les 
démocraties  se  jugent  à  plaindre:  le  contraire  se 
remarque  II  n'y  a  point  d'hommes  qui  tiennent 
autant  à  leur  condition  que  ceux-l;i.  Ils  trouve- 
raient la  vie  sans  saveur,  si  on  les  délivrait  des 
soins  qui  les  tourmentent,  et  ils  se  montrent  j)liis 
attachés  à  leurs  soucis  que  les  peuples  aristocra- 
tiques à  leurs  plaisirs. 

Je  me  demande  pourquoi  les  mêmes  peuples 
démocratiques,  qui  sont  si  graves,  se  conduisent 
quelquefois  d'une  manière  si  inconsidérée. 

Les  Américains,  qui  gardent  presque  toujours 
un  maintien  posé  et  un  air  froid,  se  laissent  néan- 
inoi^îs  emporter  souvent  bien  loin  des  limites  de 
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la  raison  par  une  passion  soudaine  ou  une  opi- 
nion irréfléchie,  et  il  leur  arrive  de  faire  sérieuse- 
ment des  étourderies  singulières. 

Ce  contraste  ne  doit  pas  surprendre. 

Il  y  a  une  sorte  d'ignorance  qui  naît  de  l'ex- 
trême publicité.  Dans  les  états  despotiques,  les 
hommes  ne  savent  comment  agir,  parce  qu'on  ne 
leur  dit  rien  ;  chez  les  nations  démocratiques ,  ils 
agissent  souvent  au  hasard,  parce  qu'on  a  voulu 
leur  tout  dire.  Les  premiers  ne  savent  pas,  et  les 
autres  oublient.  Les  traits  principaux  de  chaque 
tableau  disparaissent  pour  eux  parmi  la  multitude 
des  détails. 

On  s'étonne  de  tous  les  propos  imprudents  que 
se  permet  quelquefois  un  homme  public  dans  les 
états  libres  et  surtout  dans  les  états  démocratiques, 
sans  en  être  compromis  ;  tandis  que,  dans  les  mo- 
narchies absolues ,  quelques  mots  qui  échappent 
par  hasard  suffisent  pour  le  dévoiler  à  jamais  et  le 
peidre  sans  ressource. 

Cela  s'explique  par  ce  qui  précède.  Lorsqu'on 
parle  au  milieu  d'une  grande  foule,  beaucoup  de 
paroles  ne  sont  point  entendues,  ou  sont  aussitôt 
effacées  du  souvenir  de  ceux  qui  les  entendent; 
mais,  dans  le  silence  d'une  multitude  muette  et 
immobile ,  les  moindres  chuchottements  frappent 
roreille. 

Dans  les  démocraties,  les  hommes  ne  sont  ja- 
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mais  fixes  ;  mille  hasards  les  font  sans  cesse  chan- 
ger de  place ,  et  il  règne  presque  toujours  je  ne 
sais  quoi  d'imprévu  et,  pour  ainsi  dire ,  d'impro- 
visé dans  leur  vie.  Aussi  sont-ils  souvent  forcés  de 
faire  ce  qu'ils  ont  mal  appris,  de  parler  de  ce  qu'ils 
ne  comprennent  guère,  et  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux auxquels  un  long  apprentissage  ne  les  a  pas 
préparés. 

Dans  les  aristocraties,  chacun  n'a  qu'un  seul 
but  qu'il  poursuit  sans  cesse;  mais,  chez  les  peuples 
démocratiques,  l'existence  de  l'iiomme  est  plus 
compliquée;  il  est  rare  que  le  même  esprit  n'y  em- 
brasse point  plusieurs  objets  à  la  fois,  et  souvent 
des  objets  fort  étrangers  les  uns  aux  autres.  Comme 
il  ne  peut  les  bien  connaître  tous ,  il  se  satisfait 
aisément  de  notions  imparfaites. 

Quand  l'habitant  des  démocraties  n'est  pas 
pressé  par  ses  besoins ,  il  l'est  du  moins  par  ses 
désirs;  car,  parmi  tous  les  biens  qui  l'environnent, 
il  n'en  voit  aucun  qui  soit  entièrement  hors  de  sa 
portée.  Il  fait  donc  toutes  choses  à  la  hâte  ;  se  con- 
tente sans  cesse  d'à  peu  près ,  et  ne  s'arrête  ja- 
mais qu'un  moment  pour  considérer  chacun  de  ses 
actes. 

Sa  curiosité  est  tout  à  la  fois  insatiable  et  satis- 
faite à  peu  de  frais;  car  il  tient  à  savoir  vite  beau- 
coup ,  plutôt  qu'à  bien  savoir. 
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11  n'a  guère  le  temps,  et  il  perd  bientôt  le  goût 
(l'approfondir. 

Ainsi  donc,  les  peuples  démocratiques  sont 
graves,  parce  que  leur  état  social  et  politique  les 
porte  sans  cesse  à  s'occuper  de  choses  sérieuses  ; 
et  ils  agissent  inconsidérément,  parce  qu'ils  no 
donnent  que  peu  de  temps  et  d'attention  à  chacune 
de  ces  choses. 

L'habitude  de  l'inattention  doit  être  considérée 
comme  le  plus  grand  vice  de  l'esprit  démocratique. 
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CHAPITRE  XVI. 


Pourquoi  la  vanité  nationale  des  Américains  est  plus  inquiète 
et  p,as  querelleuse  que  celle  des  Anglais. 


•»•«• 


Tous  les  peuples  libres  se  montrent  glorieux 
d'eux-mêmes;  mais  l'orgueil  national  ne  se  ma- 
nifeste pas  chez  tous  de  la  même  manière. 

Les  Américains,  dans  leurs  rapports  avec  les 
étrangers ,  paraissent  impatients  de  la  moindre 
censure  et  insatiables  de  louanges.  Le  plus  mince 
éloge  leur  agrée,  et  le  plus  grand  suffit  rarement 
aies  satisfaire;  ils  vous  harcèlent  à  tous  moments 
pour  obtenir  de  vous  d'être  loués;  et,  si  vous  ré- 
sistez à  leurs  instances,  ils  se  louent  eux-mêmes. 
On  (lirait  que,  doutant  de  leur  propre  mérite,  ils 
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veulent  à  chaque  instant  en  avoir  le  tableau  sous  1 
leurs  veux.  Leur  vanité  n'est  pas  seulement  avide. 
elle  est  inquiète  et  envieuse.  Elle  n'accorde  rien 
eu  demandant  sans  cesse.  Elle  est  quêteuse  et  que- 
relleuse à  la  fois. 

Je  dis  à  un  Américain  que  le  pays  qu'il  habik 
est  beau;  il  ré])lique  :  «  Il  est  vrai,  il  n'y  en  a  pa^ 
«de  pareil  au  monde!  w  J'admire  la  liberté  dont 
jouissent  ses  habitants,  et  il  me  répond:  «C'est 
«  un  don  précieux  que  la  liberté!  mais  il  y  a  Lien 
«  peu  de  peuples  qui  soient  dignes  d'en  jouir.  »  k 
remarque  la  pureté  de  mœurs  qui  règne  aux 
JLtats-Lnis  :  «  Je  conçois,  dit-il,  qu'un  étranger, 
«  qui  a  été  l'rappé  de  la  corruption  qui  se  lait 
«  voir  chez  toutes  les  autres  nations,  soit  étomiéa 
«  ce  spectacle.  «  Je  l'abandonne  enfin  à  la  contem- 
plation de  lui-mcnie;  mais  il  revient  à  moi  et  r,e 
me  quitte  point  qu'il  ne  soit  parvenu  à  me  faire 
l'épéter  ce  que  jt;  viens  de  lui  dire.  On  ne  saui'ail 
imaginer  d.^  patriotisme  plus  incommode  et  plus 
Lavnrd.  il  fatigue  ceux  même  qui  l'honorent. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  Anglais.  L'Anglais 
jouit  tranquillement  des  avantages  réels  ou  ima- 
ginaires qu'à  ses  yeux  son  pays  possède.  S'il  n'ac- 
corde rien  aux  autres  nations,  il  ne  demande  rien 
non  plus  poiu'  la  sienne.  Le  blâme  des  étrangers 
ne  l'émeut  point  et  leur  louange  ne  le  flatte 
guère.  11  se  tient  vis-à-vis  du  monde  entier  dans 
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nue  réserve  pleine  de  dédain  et  d'ignorance.  Son 
orgueil  n'a  pas  besoin  d'aliment;  il  vit  sur  lui- 
inèiue. 

Que  deux  peuple*-  sortis  depuis  peu  d'une  même 
souche  se  montrent  si  opposés  l'un  à  l'autre,  dans 
l;i  manière  de  sentir  et  de  parler,  cela  est  remar- 
quable. 

Dans  les  pays  aristocratiques,  les  grands  possè- 
dent trinunenses  privilèges,  sur  lesquels  leur  or- 
gueil se  repose,  sans  clierclier  à  se  nourrir  des 
menus  avantages  qui  s'y  rapportent.  Ces  privilèges 
leur  étant  arrivés  par  héritage,  ils  les  considèrent, 
en  quelque  sorte,  connue  une  partie  d'eux-mêmes, 
un  du  moins  comme  un  droit  naturel  et  inhérent  à 
leur  personne.  Ils  ont  donc  un  sentiment  paisible  de 
leur  supériorité;  ils  ne  songent  point  à  vanter  des 
prérogatives  que  chacun  aperçoit  et  que  j)eisonne 
ne  leur  dénie.  Ils  ne  s'en  étonnent  pointasse/,  poui' 
(il parler.  Ils  restent  innnobiles  au  milieu  de  leur 
i^randeur  solitaire,  sûrs  que  tout  le  monde  les  y 
voit,  sans  qu'ils  cherchent  à  s'y  montrer,  et  que 
mil  n'entreprendra  de  les  en  faire  sortir. 

Quand  une  aristocratie  conduit  les  affaires  pu- 
bliques ,  son  orgueil  national  prend  naturelle- 
uieut  cette  forme  réservée,  insouciante  et  hau- 
taine ,  et  toutes  les  autres  classes  de  la  nation 
limitent. 
Lorsqu'au  contraire,  les  conditions   différent 
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peu,  les  moindres  avantages  ont  de  l'importance. 
Comme  chacun  voit  autour  de  soi  un  million 
de  gens  qui  en  possèdent  de  tout  semblables  ou 
d'analogues,  l'orgueil  devient  exigeant  et  jaloux;  il 
s'attache  à  des  misères  et  les  défend  opiniâtre- 
ment. 

Dans  les  démocraties,  les  conditions  étant  fort 
mobiles ,  les  hommes  ont  presque  toujours  récem- 
ment acquis  les  avantages  qu'ils  possèdent;  ce  qui 
fait  qu'ils  sentent  un  plaisir  infini  à  les  exposer 
aux  regards,  pour  montrer  aux  autres  et  se  témoi- 
gner à  eux-mêmes  qu'ils  en  jouissent;  et  comme, 
à  chaque  instant,  il  peut  arriver  que  ces  avan- 
tages leur  échappent ,  ils  sont  sans  cesse  en 
alarmes,  et  s'efforcent  de  faire  voir  qu'ils  les  tien- 
nent encore.  Les  hommes  qui  vivent  dans  les  dé- 
mocraties, aiment  leur  pays  de  la  même  manière 
qu'ils  s'aiment  eux-mêmes,  et  ils  transportent  les 
habitudes  de  leur  vanité  privée  dans  leur  vanité 
nationale. 

Lavanitéinquiète  et  insatiable  des  peuples  démo- 
cratiques tient  tellement  à  l'égalité  et  à  la  fragilité 
des  conditions,  que  les  membres  de  la  plus  fière  no- 
blesse montrent  absolument  la  même  passion  dans 
les  petites  portions  de  leur  existence,  où  il  y  a 
quelque  chose  d'instable  et  de  contesté. 

Une  classe  aristocratique  diffère  toujours  pro- 
fondément des  autres  classes  de  la  nation,  par 
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CHAPITRE   XVII. 


Con.inonl  l'aspocl  do  la  sociôltS  aux  Jhals-L'iiis ,  .si  tmu 
u  la  fois  agitée  et  raoïiolono. 


Il  semble  que  rien  ne  soit  plus  propre  à  exciter 
•  t  à  nourrir  la  curiosité  que  l'aspect  des  États- 
l  iHs.  Les  ibrtunes,  les  idées,  les  lois  y  varient 
sans  cesse.  On  dirait  que  l'immobile  nature  elle- 
'"cnie  est  mobile,  tant  elle  se  transforme  chaque 
jour  sous  la  main  de  l'homme. 

A  la  longue  cependant  la  vue  de  cette  société 
SI  agitée  paraît  monotone,  et,  après  avoir  contem- 
plé quelque  temps  ce  tableau  si  mouvant,  le  spec- 
tateur s'ennuie. 

('hez  les  peuples  aristocratiques,  chaque  homme 
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part  de  leurs  passions  al)Outissent  à  l'amour  tlo 
richesses,  ou  en  sortent.  Ciela  ne  vient  [)as  de  ce 
que  leurs  âmes  sont  plus  petites,  mais  de  ce  qui 
Timportance  de  l'argent  est  alors  réellement  plll^ 
grande. 

Quand  les  citoyens  sont  tous  indépendants  et 
indifférents,  ce  n'est  qu'en  payant  qu'on  peut  ob- 
tenir le  €oncouis  de  chacun  d'eux;  ce  qui  nnilli- 
plie  à  l'infini  l'usage  de  la  richesse,  et  en  accroît 
le  piix. 
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Lo  prcsligo  qui  s'allatliait  aux  choses  ancuiinos 
,\y,\iU  disparu,  la  naissance,  l'état,  la  prcj-fcssiou 
iieilislinguent  plus  les  liounnes,  ou  losdislinguent 
à  peine;  il  ne  reste  plus  guère  (pie  l'argent  qui 
crée  (les  différences  lrès-visil)les  entre  eux,  ^t  qui 
niiiï«se  en  mettre  <piel<jnes  uns  lioi's  de  pair.  1«t 
ilislinction  (jui  naît  de  la  richesse  s'aui,Mi«.er,\i;e  de 
la  disparition  et  i\c  la  diniinulicui  de  loutes  les 
autres. 

Chez  les  peuples  aristoci'ati([ues ,  l'arp^eut  lie 
mené  (pi'à  ([ucbpies  points  seulenient  de  lu  vasto 
(irconlérence  des  désirs;  dans  les  démocraties,  iî 
svinble  ([\ii\  conduise  à  tous. 

On  retrouve  donc  d'ordinaire  l'aniour  des  ri- 
chesses, conuTie  principal  ou  accessoire,  au  fond 
(les actions  des  Américains;  ce  qui  !onue  à  toutes 
leurs  [)assions  un  air  de  famille,  et  ne  tard.e  point 
à  en  rendre  fatigant  le  tableau. 

Ce  letour  peipétuel  de  la  même  passion  est 
monotone  ;  les  piocédés  particuliers  que  caXKf^ 
passion  emploie  pour  se  satisfaire  le  sont  égale-» 
ment. 

Dans  u;ie  démocratie  constituée  et  paisible  > 
connue  celle  des  États-Unis,  où  l'on  ne  peut  s^en- 
richir  ni  parla  guerre,  ni  par  les  emplois  publics» 
ni  par  les  confiscations  politiques,  l'amour  des 
richesses  dirige  principalement  les  hommes  vers 
Findustrie.  Or,   l'industrie,  qui  amène  souvent 
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de  si  grands  désordres  et  de  si  grands  désastres , 
ne  saurait  cependant  prospérer  qu'à  Taide  d'ha- 
bitudes très-régulières  et  par  une  longue  Succes- 
sion de  petits  actes  très-uniformes.  Les  habitudes 
sont  d'autant  plus  régulières  et  les  actes  plus 
uniformes  que  la  passion  est  plus  vive.  On  peut 
dire  que  c'est  la  violence  même  de  leurs  désirs 
qui  rend  les  Américains  si  méthodiques.  Elle  trou- 
ble leur  àme,  mais  elle  range  leur  vie. 

Ce  que  je  dis  de  l'Amérique  s'applique  du  reste 
à  presque  tous  les  hommes  de  nos  jours.  La  va- 
riété disparait  du  sein  de  l'espèce  humaine  ;  les 
mêmes  manières  d'agir,  de  penser  et  de  sentir  se 
retrouvent  dans  tous  les  coins  du  monde.  Cela  ne 
vient  pas  seulement  de  ce  que  tous  les  peuples  se 
pratiquent  davantage  et  se  copient  plus  fidèle- 
ment, mais  de  ce  qu'en  chaque  pays  les  hommes 
s'écartant  de  pkis  en  plus  des  idées  et  des  senti- 
ments particuliers  à  une  caste,  à  une  profession, 
à  une  famille ,  arrivent  simidtanément  à  ce  qui 
tient  de  plus  près  à  la  constitution  de  l'homme, 
qui  est  partout  la  même.  Ils  deviennent  ainsi  sem- 
blables, quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  imités.  Ils  sont 
comme  des  voyageurs  répandus  dans  une  grande 
foret  dont  tous  les  chemins  aboutissent  à  un  même 
point.  Si  tous  aperçoivent  à  la  fois  le  point  central 
et  dirigent  de  ce  côté  leurs  pas,  ils  se  rapprochent 
insensiblement  les  uns  des  autres,  sans  se  cher- 
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(lier,  sans  s'apercevoir  et  sans  se  connaître,  et  ils 
seront  enfin  surpris  en  se  voyant  réunis  dans  le 
même  lieu.  Tous  les  peuples  qui  prennent  pour 
objet  de  leurs  études  et  de  leur  imitation,  non  tel 
homme,  mais  l'homme  lui-même,  finiront  par  se 
rencontrer  dans  les  mêmes  mœurs ,  comme  ces 
voyageurs  au  rond-point. 
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CHAPITRE   XVIII, 


De  l'Iionneur  aux  États-Unis  et   dans   les  sociétés, 
démocratiques  ((). 


Il  semble  que  les  hommes  se  servent  de  deux 
méthodes  fort  distinctes  dans  le  jugement  public 


(0  Le  mol  houiieiu-  n'est  pas  toujours  pris  dans  lo  même  sens  i» 
français, 

i"  Il  signifie  (l'abord  l'estime,  la  gloire,  la  considération  qu'on  obtieni 
de  SOS  semblables  :  c'est  dans  re  sens  qu'on  dit  conquérir  de  l'honnetcn 

2°  Honneur  signifie  encore  l'ensemble  des  règles,  à  l'aide  desquelles 
on  obtient  cette  gloire  ,  ceUe  estime  et  cette  considération.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  qtCnn  homme  s'est  toujours  conformé  strictement  aux  lois  dt 
r  honneur;  qu'il  a  forfait  à  l'honneur.  En  écrivant  le  présent  cUapilre, 
j  ai  toujours  pris  le  mot  honneur  dans  ce  dernier  sens. 
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qu'ils  portent  des  actions  de  leurs  semblables  : 
tantôt  ils  les  jugent  suivant  les  simples  notions 
du  juste  et  de  l'injuste,  qui  sont  l'épandues  sur 
toute  la  terre;  tantôt  ils  les  apprécient  à  l'aide  de 
notions  très-particulières  qui  n'appartiennent  quà 
ini  pays  et  à  une  époque.  Souvent  il  arrive  que 
ces  deux  règles  diffèrent  ;  quelquefois  elles  se  com- 
battent ;  mais  jamais  elles  ne  se  confondent  entiè- 
rement, ni  ne  se  détruisent. 

L'honneur,  dans  le  temps  de  son  plus  grand 
pouvoir,  régit  la  volonté  plus  que  la  croyance,  et 
les  hommes,  alors  même  qu'ils  se  soumettent  sans 
hésitation  et  sans  murmure  à  ses  commandements, 
sentent  encore,  par  une  sorte  d'instinct  obscur, 
mais  jiuissant,  qu'il  existe  une  loi  plus  générale, 
plus  ancienne  et  plus  sainte,  à  laquelle  ils  dés- 
obéissent quelquefois  sans  cesser  de  la  connaître. 
Il  y  a  des  actions  qui  ont  été  jugées  à  la  fois 
honnêtes  et  déshonorantes.  Le  refus  d'un  duel  a 
souvent  été  dans  ce  cas. 

Je  crois  (|u'on  peut  expliquer  ces  phénomènes 
autrement  que  par  le  caprice  de  certains  individus 
et  de  certains  peuples,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jus- 
qu'ici. 

Le  genre  humain  éprouve  des  besoins  per- 
manents et  généraux,  qui  ont  fait  naître  des 
lois  morales  à  l'inobservation  desquelles  tous 
les  honuîies  ont  naturellement  attaché,  en  lods 
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lieux  et  en  tous  temps,  Tiilée  du  blâme  et  de  la 
houle.  Ils  ont  appelé  y^//rc  ///«/ s'y  soustraire , 
faîri'  bien  s'y  soumettre. 

Il  s'établit  de  plus,  dans  le  sein  de  la  vaste  asso- 
ciation humaine,  des  associations  plus  restreintes, 
qu'on  nomme  des  peuples,  et,  an  milieu  de  ces 
derniers,  d'autres  plus  petites  encore,  qu'on  ap- 
pelle des  classes  ou  des  castes. 

Cliacune  de  ces  associations  forme  comme  une 
espèce  particulière  dans  le  genre  humain;  et,  bien 
qu'elle  ne  diffère  point  essentiellement  de  la  masse 
des  hommes,  elle  s'en  tient  quelque  peu  à  part, 
et  éprouve  des  besoins  qui  lui  sont  propres.  Ce 
sont  ces  besoins  spéciaux  qui  modifient  en  quel- 
que façon  et  dans  certains  pays  la  manière  d'en- 
visager les  actions  humaines,  et  l'estime  qu'il  con- 
vient d'en  faire. 

L'intérêt  général  et  permanent  du  genre  hu- 
main est  que  les  hommes  ne  se  tuent  point  les 
uns  les  autres;  mais  il  peut  se  faire  que  l'intérêt 
particulier  et  momentané  d'un  peuple  ou  d'une 
classe  soit,  dans  certains  cas,  d'excuser  et  même 
d'honorer  l'homicide. 

L'honneur  n'est  autre  chose  que  cette  règle  par- 
ticulière fondée  sur  un  état  particulier,  à  l'aide 
de  laquelle  un  peuple  ou  une  classe  aistribue  le 
hlàme  ou  la  louange. 

H  n'y  a  rien  de  plus  improductif  pour  l'esprit 
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humain  qu'une  idée  abslraite.  Je  me  liâlc  donc  do 
courir  vers  les  faits.  Ln  exemple  va  mellro  en  lu- 
mière ma  pensée. 

Je  choisirai  l'espèce  d'honneur  le  plus  extra- 
ordinaire qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde,  el 
celui  que  nous  connaissons  le  mieux  :  l'honneur 
aristocratique  né  au  sein  de  la  société  féodale.  Je 
l'expliquerai  à  l'aide  de  ce  qui  précède ,  et  j'cxpK- 
querai  ce  qui  précède  par  lui. 

Je  n'ai  point  à  rechercher  ici  quand  et  comment 
l'aristocratie  du  moyen-îige  était  née,  pourquoi 
elle  s'était  si  profondément  séparée  du  reste  de  la 
nation,  ce  (|ui  avait  fondé  et  afiermi  son  pouvoir. 
Je  la  trouve  debout,  et  je  cherche  à  comprendre 
pourquoi  elle  considérait  la  plupart  des  actions 
humaines  sous  un  jour  si  paiticulier. 

Ce  qui  me  frappe  d'abord,  c'est  que,  dans  le 
monde  féodal,  les  aciions  n'étaient  point  toujours 
louées  ni  blâmées  en  raison  de  leur  valeur  in- 
trinsèque 3  mais  qu'il  arrivait  quelquefois  de  les 
priser  uniquement  par  rapport  à  celui  qui  en 
était  l'auteur  ou  l'objet  ;  ce  qui  répugne  à  la 
conscience  générale  du  genre  humain.  Certains 
actes  étaient  donc  indifférents  de  la  part  d'un 
roturier,  qui  déshonoraient  lui  noble  ;  d'autres 
changeaient  de  caractère  suivant  que  la  per- 
sonne qui  en  souffrait  appartenait  à  l'aristocratie 
ou  vivait  hors  d'elle. 
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(Juaiitl  CCS  différentes  opinions  ont  pris  nais- 
bancc ,  la  noljlcsse  formait  un  coi'ps  à  j^art  an  nii- 
licii  du  peuple,  qu'elle  dominait  des  liauteurs  in- 
accessibles où  elle  s'était  relin'-e.  Pour  niainlenii* 
celle'  position  particulière  qui  faisait  sa  force,  elle 
n'avait  pas  seulement  besoin  de  privilèges  poli- 
liques  :  il  lui  fallait  des  ver! us  et  des  vices  à  son 
iisa^e. 

(  ^ic  telle  vertu  ou  tel  vice  appartînt  à  la  no- 
blesse plutôt  qu'à  la  roture;  cpie  telle  u  ion  fut 
iiulifiércnle  quand  elle  avait  un  vilain  poui*  objer, 
ou  condaujuable  quand  il  s'a<j;issait  d'un  noble  , 
voilà  ce  qui  était  souvent  ar])ilraire  ;  mais  qu'on 
atlacliàt  de  l'iionneur  ou  de  la  bonté  aux  ac- 
tions d'un  bomme  suivant  sa  condition ,  c'est 
ce  c|ui  résultait  de  la  constitution  même  d'une 
société  aristocratique.  Cela  s'est  vu,  en  effet,  dans 
tous  les  pays  qui  ont  eu  une  aristocratie.  Tant 
qu'il  en  reste  un  seul  vestige,  ces  singularités  se 
retrouvent  :  débaucber  une  fille  de  couleur  nuit 
à  peine  à  la  réputation  d'un  Américain;  l'épou- 
ser le  désbonore. 

Dans  certains  cas,  Tbonneur  féodal  prescrivait 
la  vengeance  et  flétrissait  le  pardon  des  injures; 
dans  d'autres,  il  commandait  impérieusement  aux 
hommes  de  se  vaincre ,*^il  ordonnait  l'oubli  de  soi- 
même.  11  ne  faisait  point  une  loi  de  l'bumanité,  ni 
de  la  douceur;  mais  il  vantait  la  générosité;  il  pri- 
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sait  la  librralité  plus  que  la  bienfaisance,  il  per- 
mettait cpi'on  s'enrichît  par  le  jeu,  par  la  guerre, 
mais  non  par  le  travail;  il  préférait  île  grands 
crimes  à  de  petits  gains.  La  cupidité  le  révoltait 
moins  que  l'avarice,  la  violence  lui  agréait  sou- 
vent, tandis  que  l'astuce  et  la  trahison  lui  parais- 
saient toujours  méprisables. 

Ces  notions  bizarres  n'c'îitnt  pas  nées  du  ca- 
price seul  de  ceux  qui  les  avaient  conçues. 

Une  classe  qui  est  parvenue  à  se  mettre  à  la 
tète  et  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  qui  fait 
de  constants  efforts  pour  se  maintenir  à  ce  rang 
su|)réme,  doit  particulièrement  honorer  les  vertus 
qui  ont  de  la  grandeur  et  de  l'éclat  et  qui  peuvent 
se  combiner  aisément  avec  l'orgueil  et  l'am^.. 
(hi  pouvoir.  Elle  ne  craint  pas  de  déranger  l'ordre 
naturel  de  la  conscience,  pour  placer  ces  vertus- 
la  avant  toutes  les  autres.  On  conçoit  même  qu'elle 
élève  volontiers  certains  vices  audacieux  et  bril- 
lans,  au-dessus  des  vertus  paisibles  et  modestes. 
Elle  y  est  en  quelque  sorte  contrainte  par  sa  con- 
dition. 

En  avant  de  toutes  les  vertus,  et  à  la  place  d'un 
grand  nombre  d'entre  elles,  les  nobles  du  moyen 
âge  mettaient  le  courage  militaire. 

C'était  encore  là  une  opinion  singulière  (jui 
naissait  forcément  de  la  singularité  de  l'état 
social. 
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L'aristocratie  féodale  était  née  par  la  guerre 
et  pour  la  guerre;  elle  avait  trouvé  dans  les  armes 
son  pouvoir  et  elle  le  maintenait  par  les  armes; 
rien  ne  lui  était  donc  plus  nécessaire  que  le  cou- 
liige  militaire;  et  il  était  naturel  qu'elle  le  glorifiât 
par-dessus  tout  le  reste.  Tout  ce  qui  le  manifestait 
au  dehors,  fût-ce  même  aux  dépens  de  la  raison 
et  de  l'humanité,  était  donc  approuvé  et  sou- 
vent commandé  par  elle.  La  fantaisie  des  hommes 
ne  se  retrouvait  que  dans  le  détail. 

Qu'uu  homme  regardât  comme  une  injure  énor- 
me de  recevoir  un  coup  sur  la  joue  et  fut  ohli- 
gé  de  tuer  dans  un  comhat  singulier  celui  qui 
l'avait  ainsi  légèrement  frappé,  voilà  Tarhitraire; 
mais  qu'un  noble  ne  pût  recevoir  paisiblement 
une  injure,  et  fut  déshonoré  s'il  se  laissait  frapper 
sans  condjatre,  ceci  ressortait  des  principes  même 
et  des  besoins  d'une  aristocratie  militaire. 

Il  était  donc  vrai,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
(lire  que  riionneur  avait  des  alluies  capricieuses; 
mais  les  caprices  de  l'honneur  étaient  toujoiu's 
renfermés  dans  de  certaines  limites  nécessaires. 
Cette  règle  particulière ,  appelée  par  nos  pères 
riionneur,  est  si  loin  de  me  paraître  une  loi  arbi- 
traire, que  je  m'engagerais  sans  peine  à  ratta- 
eher  à  un  petit  iiond)re  de  besoins  fixes  et  inva- 
riables des  sociétés  féodales  ses  prescriptions  les 
|)lus  in':ohércntes  et  les  pliis  bizarres. 


Il» 
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Si  jo  suivais  l'honneur  féodal  dans  lo  cliamj) 


)lit 


de  la  politique,  je  n  aurais  pas  plus  ne  peine  a  \ 


lus  (1( 


)1 


1) 


expliquer  ses  clemareiies. 

LV'lat  social  et   les  insliUilions  politiques  du 


uio^enage  étaient  tels  que  le  pouvoir  national  n  \ 


d 


gouvernait  jamais  direclenieiit  les  citoyens.  Celui 


Celi 


ci  n'existait 


d 


pour  ainsi  dire  pas  a  leurs  yeux  ;  elia- 


1( 


;li 


d  i! 


oun  ne  connaissait  qu  un  certain  honiinc  aiupu 
était  (obligé  d'obéir.  C'est  [)ar  celui-là  que,  sans  k' 
savoir,  on  tenait  à  tous  les  autres.  Dans  les  sociétrs 
féodales,  tout  Tordre  })ublic  roulait  donc  sur  le 
senlinient  de  fidélité  à  la  personne  inéine  du  sei- 
iiiieur.    Cela   détruit,   on    tombait  aussilùt  dans 


r 


anarcliie 


La  fidélité  au  clief  politique  était  d'ailleurs  un 
sentiment  dont  tous  les  membres  de  raristocralie 
apercevaient  chaque  jour  le  prix,  car  chacun  d'eux 
<;tait  à  la  fois  seisneur  et  vas>al,  et  avait  à  com- 


mander aussi  bien  (ju'à 


ob 


eir 


Rester  (idèle  à  son  seigneur,  se  sacrifier 


po 


iir 


lui  au  besoin,  partager  sa  fortune  bonne  ou  mau- 
vaise, l'aider  dans  ses  entreprises  quelles  qu'elles 
fusseîit ,  telles  furent  les  pieniières  prescriptions 
de  l'honneur  féodal  en  matière  politique.  La  tra- 
hison du  vassal  fut  condamnée  par  ropinit)!), 
avec  une  rigueur  extraordinaire.  On  créa  un  nom 
particulièrement  infamant  pour  elle,  on  l'appela 
félonie. 


•  pour 
mail- 
la cl  les 
étions 
a  tra- 
iuioii , 
1  nom 
ippela 
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On  ne  trouve  au  contraire,  dans  le  inoyen-àge, 


(pie  pe 


u  t 


le  11 


races  d'une  passion  (lui  a 


1 


fait  1 


a  vie 


des  sociétés  antiques.  Je  veux  parler  i\\\  paliîo- 
tisine.  Le  nom  même  du  j)ati  iolisme  n'est  point 


',')• 


ancien  dans  notre  ulioine 

I.cs  institutions  féodales  déi'oI)aient  lu  patrie 
aux  rcj^ards;  elles  en  rendaient  l'aniour  moin?» 
nécessaire.  Elles  faisaient  oublier  la  nation  eu 
passionnant  pour  un  lionune.  Aussi,  ne  voit-on 
pas  (jue  l'honneur  féodal  ait  jamais  fait  une  loi 
étroite  de  rester  iidéle  à  sou  j>ays. 


)n 


(le  n'est  pas  que  Tamour  de  la  j^alrie  n'existât 
int  dans  le  C(<  ur  de  nos  ])ères;  mais  il  \i'y  for- 


ni 


lit  qu'une  sorti;  (rin.%tinct  lail>le  et  obscur,  qui 
est  dcvciui  plus  clair  et  plus  fort,  à  mesure  qu'on 
a  détruit  les  classes  et  ceniralisé  le  pouvoir. 

Ceci  se  voit  bien  {)ar  h-s  jugements  contraires 
que  poitcnl  les  peuples  d'I^^nrope  sur  les  dilférents 
(ails  de  leur  histoire,  suivant  la  génératicM»  qui  les 


juge.  Ce  qui  deshonorait  principalemc^U  le  conné- 
table de  bourbon  au\  veux  de  ses  contemporains. 


il 


ni 


eest  qu  il  portait  les  ai'mes  contre  ^m  roi;  ce  qui 


,1, 


c  tiesiionore 


le  plus  à  nos  yeux  ,  c'est  qu'il  faisait 
la  gueri'e  à  son  pa\s.   Nous  le  flétrissons  autant 


(lue  nos  avenx,  m 


T 


ais  par  d'autres  raison.; 


c 


d 


l'b 


J  ai  clioisi  pour  eciaucir  ma  pensée,  i  Honneur 

i)  l.v  mot  put/i,  l'.ii-inriDc  ne   se   rencon'io  J.ins  les  autcuis   fiaii- 


t'dis  qu  il 


I)ait 


ir  du  seizième  siècle. 
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féodal,  ])arcc  qiu»  riioiincur  IV'odal  a  des  traits 
plus  inarrjiKs  ot  inioiix  coiiiiiis  ([u'aucun  anirc; 
j'aurais  pu  j)r(Mi(lr(î  mon  cxcMiiplc  ailleurs,  je  serais 
arrive  au  ujèine  but  par  un  autre  clieniin. 

Quoi(pie  nous  connaissions  moins  bien  les  Ro- 
mains (pic  nos  ancêtres,  nous  savons  cependant 
qu'il  existait  chez  eux,  en  lait  de  gloire  et  de 
déshouneur,  des  opinions  pailic  iilières  cpii  ne  dv- 
coulaient  pas  seulement  <les  notions  générales  du 
bien  et  du  mal.  lieaucoup  d'actions  humaines  \ 
étaient  considérées  sous  un  jour  dillérent,  suivant 
qu  il  s'agisait  d'un  citoyen  ou  d'un  étranger,  d'un 
lionuiie  libre  ou  d'un  esclave;  on  y  glorifiait  cer- 
tains vices,  on  y  avait  élevé  certaines  vertus  par 
delà  toutes  les  antres. 

(Qv,  était  en  ce  temps-là,  dit  l'iiitarqnc  daîb 
'(  la  vie  de  Coriolan,  la  prouesse  honorée  el  pris;'; 
((  à  Rome,  par  dessus  toutes  les  autres  vertus.  Do 
<(  quoi  fait  foi  de  ce  que  l'on  la  nonnuait  luNiis  ;  du 
'<  nom  même  de  la  vertu  ,  en  attribuaiit  le  nom  du 
f  commini  genre  à  une  espèce  particulière.  Tello 
'<  nient  que  vertu  en  latin  était  autant  à  dire 
'<  comme  vaillance,  w  Qui  ne  reconnaît  lèi  le  l)esoin 
particulier  de  cette  association  singulière  qui  s'était 
formée  pour  la  conquête  du  monde  ? 

Chaque  nation  prêtera  à  des  observations  ana- 
logues: car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  toutes 
les  fois  que  les  hommes  se  rassemblent  en  société 
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parliculièrc,  il  s\''lal)lit  aussitôt  parmi  t'iix  un 
honneur,  c'est-à-dire  un  enscnihle  (l'()j)inions  cpii 
leur  est  propre  sur  C(*  rpi'on  doit  louer  ou  hlainer; 
et  ces  règles  particulières  ont  toujours  leur  source 
ilans  les  habitudes  s[)t*cialcs  et  les  inti'rèts  spé- 
i'mw  de  Tassociation. 

Cela  s'applique  dans  une  certaine  mesure,  au\ 
>ucit''tés  tlémocrali(pies  comme  aux  autres.  Nous 
.liions  en  retrouver  la  preuve  chez  les  AuK'ri- 
cjiins  (I  ). 

On  rencontre  encore  éparses  parmi  les  opinions 
(les  Américains,  rpielques  notions  d('»tach(''es  de 
l'aiRien  honneur  aristocratique  de  l'Jlurope.  (!(- 
(ipiiiions  ti'adilionnellessont  en  très-petit  iïond)rc; 
elles  ont  peu  de  racine  et  p(ni  de  pouvoir.  C\  >! 
une  religion  dont  on  laisse  subsister  quelques  i  iis 
(les  temples,  mais  à  laquelle  on  ne  croit  plus. 

Au  milieu  de  ces  notions  à  demi  effacées  d'im 
honneur  exoti(pic,  aj)paraissent  quelques  opinions 
nouvelles  ([ui  constituent  ce  qu'on  pourrait  appe- 
lle (le  nos  jours,  l'honneur  américain. 

Jai  montré  comment  les  Américains  étaient 
()oussés  incessanunent  vers  le  conniK  no  et  l'in- 
(lusliie.  Leur  origine,  leur  état  social,  les  institu- 
tions politiques,  le  lieu  même  qu'ils  habitent  les 

(i;  Je  paili!  ici  tles  Ainciirains  qui  hahitenl  les  puys  où  l'cscl  ivage 
nVxisto  pas.  Ce  sont  les  seu's  qui  p  lisscnt  piéseiiUr  l'ima-jf  comi'îèle 
Tuiir  sociélc  dcaiocraliquo. 
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cutiMine  int^sistiblement  vers  ce  coté.  Ils  forment 
donc,  quant  à  présent,  une  association  prc\s(|iie 
exclusivement  intUistriellc  et  commerranfe,  placée 
au  sein  d'un  pays  nouveau  et  immense  qu'elle  .1 
pour  principal  objet  d'exploiter.  Tel  est  le  trail 
caractéristique  qui,  de  nos  jours,  distingue  le 
plus  particulièrement  le  peuple  américain  tlo 
tous  les  autres. 

Toutes  les  vertus  paisibles  qui  tendent  à  donne, 
une  allure  régulière  au  corj)S  social  et  à  favoriser 
le  négoce,  doivent  donc  être  spécialement  hono- 
rées chez  ce  peuple;  et  l'on  ne  saïu'ait  les  négliger. 
sans  tomber  dans  le  mépris  |)ublic. 

Toutes  les  vertus  turbulentes  ([ui  jeltenl  souveui 
de  l'éclat,  mais  plus  souvent  encore  du  tioiihîc 
dans  la  société,  occupent  au  contraire  dans  l'opi- 
nion de  ce  même  peuple  un  rang  subalterne.  On 
peut  les  négliger  sans  perdre  l'estime  de  ses  conci- 
toyens, et  on  s'exposerait  peut-être  à  la  pertln 
eu  lis  acquérant. 

Les  Américains  ne  font  pas  un  clasi^ement  moin» 
arbitraire  parmi  les  vices. 

Il  y  a  certains  penchants  condamnables  aux 
yeux  ih  la  raison  générale  ,  et  de  la  conscience 
universelle  du  genre  humain,  qui  se  trouvent  eue 
d'accord  avec  les  besoins  particuliers  et  mom.en- 
lanés  de  l'association  américaine;  et  elle  ne  les 
répiouve    que    faiblement,    quelquefois   elle   les 
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loue;  je  citerai  particulièrement  l'amour  des  ri- 
chesses et  les  penchants  secondaires  cpii  s'y 
rattachent,  l'our  défricher ,  féconder  ,  trans- 
former ce  vaste  continent  inhabité,  (pii  est  son 
domaine,  il  faut  à  l'Américain  l'appui  journalier 
crune  passion  énergique;  cette  passion  ne  saurait 
être  que  l'amour  des  richesses;  la  passion  des 
richesses  n'est  donc  point  flétrie  en  Américpie, 
ot  pourvu  qu'elle  ne  dépasse  pas  les  limites  que 
Torch'e  public  lui  assigne,  on  riionore.  L'Améri- 
cain appelle  noble  et  estimable  ambition  ,  ct^  ([ue 
nos  j)ères  du  moyen- âge  nommaient  cupidité 
servile;  de  même  cpTil  donne  le  nom  île  fureui' 
aveugle  et  barbare  à  l'ardeur  conquérante  et  à 
l'humeur  guerrière  cpii  les  jetaient  chaque  jour 
dans  de  nouveaux  combats. 

Aux  Etats-Unis,  les  fortunes  se  détruisent  et  se 
rdcveiit  sans  peine.  Le  pays  est  sans  bornes 
et  plein  de  ressources  inépuisables.  Le  peuple 
a  tous  les  besoins  et  tous  les  appétits  d'un  étie 
qui  croît,  et  quelques  efforts  qui  fasse,  il  est 
toujours  environné  de  plus  de  biens  qu'il  n'en 
peut  saisir.  Ce  c[ui  est  à  craindre  chez  un  pareil 
peuple,  ce  n'est  pas  la  ruine  de  quelques  individus, 
bientôt  réparée,  c'est  l'inactivité  et  la  mollesse  de 
tous.  L'audace  dans  les  entreprises  industrielles, 
est  la  première  cause  de  ses  progrès  rapides,  de  sa 
force,  de  sa  grandeur.  L'industrie  est  pour  lui 
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comme  une  vaste  loterie  où  un  petit  nombre 
d'hommes  perdent,  chaque  jour,  mais  où  TEtal 
gagne  sans  cesse;  un  sembhible  peuple  doit  donr 
voir  avec  faveur  et  honorer  l'audace  en  matière 
d'industrie.  Or,  toute  entreprise  audacieuse  com- 
promet la  fortune  de  celui  qui  s'y  livre  et  la  for- 
tune de  tous  ceux  qui  se  fient  à  lui.  Les  Améri 
cains,  qui  font  de  la  témérité  commerciale  une 
sorte  de  vertu ,  ne  sauraient,  en  aucun  cas,  flétrir 
les  téméraires. 

De  là  vient  qu'on  montre,  aux  Etats-Unis,  une 
indulgence  si  singulière  pour  le  comnKMcant  qui 
fait  faillite  :  l'honneur  de  celui-ci  ne  souffre  point 
d'un  pareil  accident.  En  cela,  les  Américains  dif- 
fèrent, non  seulement  des  peuples  européens, 
mais  de  toutes  les  nations  commerçantes  de  nos 
jours;  aussi  ne  ressendjlenl-ils ,  par  leur  position 
et  leurs  besoins,  à  aucune  d'elles. 

En  Amérique,  on  traite  avec  une  sévérité  in- 
connue dans  le  reste  du  monde  tous  les  vices  qui 
sont  de  nature  à  altérer  la  pureté  des  moeurs  et  à 
détruire  l'union  conjugale.  Cela  contraste  étran- 
gement, au  premier  abord,  avec  la  tolérance  qu'on 
y  montre  sur  d'autres  points.  On  est  surpris  de 
rencontrer  chez  le  même  peuple  une  morale  si  re- 
lâchée et  si  austère. 

Ces  choses  ne  sont  pas  aussi  incohérentes  qu'on 
le  suppose.  L'opinion  publique ,  aux  Etats-Unis , 
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ne  rc'prime  que  mollement  Tamour  des  licliesses  , 
qui  sert  à  la  grandeur  industrielle  et  à  la  ])rospt'- 
rité  fie  la  nation;  et  elle  condamne  ])articulière- 
ment  les  mauvaises  mœurs,  cpii  distraient  Tesprit 
humain  de  la  recb<  r:  lie  du  bien-être,  et  troublent 
l'ordre  intérieur  de  Ja  famille,  si  nécessaire  au  succès 
desaffiiires.  Pour  être  estimés  de  leurs  semblables, 
les  Anu'ricains  sont  donc  contraints  de  se  plier  à 
lies  11  ibitudes  ré«^ulières.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
peut  dire  qu'ils  mettent  leur  boiuieur  à  être  cbastes. 

L'honneur  américain  s'accorde  avec  l'ancien  lion- 
neur  de  l'iiurope  sur  un  point.  Il  met  le  courage 
à  la  tète  des  vertus,  et  en  lait  pour  l'bonune  la  plus 
ijrnnde  des  nécessités  morales:  mais  il  n'envisase 
pas  le  courage  sous  le  même  aspect. 

Aux  Etats-Unis ,  la  valeur  guerrière  est  peu  j)ri- 
sée;  le  courage  qu'on  connaît  le  mieux  et  qu'on 
estime  le  plus,  est  celui  qui  fait  braver  les  fureurs 
tie l'océan  pour  arriver  plus  tôt  au  port,  supporter 
sans  se  plaindre  les  misères  du  désert,  et  la  soli- 
tude, plus  cruelle  que  toutes  les  misères;  le  cou- 
rage qui  rend  presque  insensibleau  renversement 
subit  d'une  fortune  péniblement  acquise,  et  sug- 
gère aussitôt  de  nouveaux  efforts  pour  en  con- 
struire une  nouvelle.  Le  courage  de  celle  espèce 
est  principalement  nécessaire  au  maintien  et  à  la 
prospérité  de  l'association  américaine,  et  il  est 
particulièrement  bonoré  et  glorifié  par  elle.  On 
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ne  saurait  s'ei)  montrer  privé,  sans  déshonneur. 

je  trouve  un  dernier  trnit  :  il  aclièvej'a  de  mettre 
en  relief  ridée  de  ce  clia|)itre. 

Dans  une  société  dén)Oci'alif|ne ,  comme  celle 
des  États-Unis,  ou  les  fortunes  sont  petites  et  mal 
assurées,  tout  le  monde  travaille  et  le  travail  mène 
à  tout.  Cela  a  retourné  le  point  d'iioiuieur  et  l'a 
dirii^é  contre  l'oisiveté. 

J'ai  rencontré  quelquefois  en  Amérique  des 
gens  riches,  jeunes,  ennemis  par  tempérament  de 
tout  effort  pénible,  et  qui  étaient  forcés  de  prendre 
une  profession.  Leur  nature  et  leur  fortune  leur 
permettaient  de  rester  oisifs;  roj)inion  publique 
ie  leur  défendait  impérieusement,  et  il  lui  fallait 
obéir.  3'ai  souvent  vu  au  contraire  chez  les  nations 
européennes  où  l'aristocratie  lut  te  encore  contre  le 
torrent  cpii  l'entraîne,  j'ai  vu,  dis-je,  des  honuiies 
i|ue  leurs  besoins  et  leurs  désirs  aiguillonnaieul 
sans  cesse  demeurer  dans  l'oisiveté  pour  ne  point 
perdre  Testime  de  leurs  éij^aux,  et  se  soumettre 
plus  aisément  à  l'ennui  et  à  !a  gène  qu'au  travail. 

Qui  n'apeiçoil  dans  ces  deux  ol)ligations  si 
contraires,  deux  rè<;les  différentes  qui  pourtant 
i'une  et  l'autre  émanent  de  l'honneur. 

Ce  que  nos  pères  ont  appelé  par  exellencc 
l'honneur,  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  de  ses  for- 
mes. Ils  ont  donné  un  nom  générique  à  ce  (jui 
n'était  qu'une  esjièce.  L'iionneur  se  retrouve  donc 
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dans  les  siècles  démocratiques  comme  dans  les 
temj)s  d'aristocratie.  IMais  il  ne  sera  pas  difticilc 
de  montrer  que  dans  ceux-là  il  présente  une  autre 
nhvsionomie. 

Non  seulement  ses  prescriptions  sont  différen- 
tes, nous  allons  voir  qu'elles  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  claires  et  qu'on  suit  plus  molle- 
ment ses  lois. 

Une  caste  est  toujours  dans  une  situation  bien 
plus  particulière  qu'un  |)erq)Ie.  H  n'y  a  rien  de  plus 
exceplionnel  dans  le  monde  ([u'une  petile  société 
toujours  conq:)osée  des  mêmes  familles,  connue 
l'aristocratie  du  moyen  apje  par  exenq:)le ,  et  dont 
l'objc^t  est  de  concentrer  et  de  retenir  exclusive- 
ment et  héréditairement  dans  son  sein,  la  lumière, 
la  richesse  et  le  pouvoir. 

Or,  plus  la  position  d'une  société  est  exception- 
nelle, plus  ses  besoins  spéciaux  sont  en  i^rand 
nombre,  et  phis  les  notions  de  son  honneur,  qui 
correspondent  à  ses  besoins,  s'accroissent. 

Les  prescriptions  de  l'honneur  seront  donc  tou- 
jours moiîis  nombreuses  chez  un  peuple  qui  n'est 
point  partagé  en  casles,que  chez  un  autre.  S'il  vient 
à  s'établir  des  nations  où  il  soit  même  difficile  de 
retrouver  des  classes,  l  hoimeur  s'y  bornera  à  un 
petit  nombre  de  préceptes,  et  ces  préceptes  s'éloi- 
gneront de  moins  en  moins  des  lois  morales  adop- 
tées par  le  commun  de  l'humanité. 
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Ainsi,    les   piescriptioiis  do   l'honneur    seront 


moins  J>i/arres    et  moins   nom 


breuj 


ses,  chez  une 


nation  démocratiqne  que  dans  une  aristocratie 
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es  seront  aussi  plus  obscures;   cela  resuite 
nécess.'ii rement  de  ce  qui  précède. 

Les  traits  caracléiislicpies  de  riionneur,  étant 
en  |)lus  pelit  nnnd^re,  et  nmirjs  singuliers,  il  doit 


su 


uvent  être  difficile  de  les  discerner 


II 
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a  ( 


laut 


res  raisons  encore 


Chez  les  nations  aristocratiques  du  moyen  âge. 


les  s,< 


enei'ations  se  succculaient  en  vaiii  les  unes  aux 


autres;  cliaf|ue  lamille  y  était  comme  un  iiomine 
immoi'tel,  et  perpétuellement  immobile;  les  idées 
n'y  variaient  guère  pins  cpie  les  conditions. 

Cihacpie  homme  y  avait  donc  toujours  {levant  les 
yeux  les  mêmes  ohjeis,  (ju'il  envisageait  du  même 
point  de  vue  ;  son  omI  pénétrait  peu  à  peu  dans  les 
moindres  détails,  et  sa  perception  ne  pouvait  man- 
quer, à  la  longue,  de  devenir  claire  et  distincte. 
Ainsi  non  seulement  les  hommes  des  temps  féo- 
daux avaient  des  opinions  fort  extraordinaires 
qui  constituaient  ieur  honneur;  mais  chacune  de 
ces  o[)inions  se  peignait  dans  leur  esprit  sous  une 
forme  nette  et  précise. 

Il  ne  saurait  jamais  en  être  de  même  dans  \\\\ 
])ays  comme  l'Amérique,  011  tous  les  citoyens  re- 
muent; où  la  société,  se  modifiant  elle-même  tous 
les  jours,  change  ses  opinions  avec  ses  besoins. 
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Dans  lin  pareil  pays,o!i  entrevoit  la  règle  de  l'iion- 
neur;  on  a  rarement  le  loisir  de  la  considérer  fixe- 
ment. 

La  société  fÙL-elle  innnoLile,  il  serait  encore 
difficile  d'y  arrêter  le  sens  qu'on  doit  donner  au 
mot  honneur. 

Au  moyen  '^i^e  ^  chaque  classe  ayant  son  hon- 
neur, la  même  opinion  n'était  jamais  admise  à  la 
fois  par  un  très  grand  nondjre  d'honnnes;  cv  qui 
permettait  de  lui  donner  une  forme  arrêtée  et 
précise;  d'autant  [)lus  que  tous  ceux  qui  l'admet- 
taient, ayant  tous  une  position  parfaitement  iden- 
tique et  fort  exceptionnelle,  trouvaient  une  dispo- 
sition naturelle  à  s'entendre  sur  les  prescriptions 
d'une  loi  qui  n'était  faite  que  pour  eux  seuls. 

L'honneur  devenait  ainsi  un  code  coin|)let  et 
détaillé,  où  tout  était  prévu  et  ordonné  à  1  avance, 
et  qui  présentait  une  règle  fixe  et  toujouis  visihle 
aux  actions  humaines.  Chez  une  nation  démocra- 
tique comme  le  peuple  américain,  où  les  rangs 
sont  confondus,  et  où  la  société  entière  ne  forme 
qu'une  masse  unique,  dont  tous  les  éléments  sont 
analogues,  sans  être  entièrement  semblahles,  on 
ne  saurait  jamais  s'entendre  à  l'avance  exacte- 
ment sur  ce  qui  est  permis  et  défendu  par  l'hon- 
neur. ' 

Il  existe  bien  ,  au  sein  de  ce  peuple ,  de  certains 
besoins  nationaux   qui  font  naître  des  opinions 


i:}G  iNFr.UENCF  df:  r,\   dkmocuvtie 

comimiiu's,  (Mi  nialicTc  d  lioiiiicMir;  mais  do  sem- 
blables opinions  no  so  préseiîtcni  jamais  on  même 
tomps,  do  la  mômo  maniôro,  ot  avec  nne  o^ale 
force  à  l'esprit  de  tous  les  citoyens  ;  la  loi  de  l'iion. 
nenr  existe,  mais  elle  manque  souvent  d'inter- 
prètes. 

La  confusion  est  bien  plus  grande  eiiv^ore  dans 
lin  pays  démocratique  comme  le  notre  où  les  dif- 
férenles classes  qui  composaient  l'ancienne  société, 
venant  à  so  moler  sans  avoir  pu  encore  so  confon- 
dre, importent,  cliacjue  jour,  dans  le  soin  les  unob 
des  autres,  les  notions  diverses  et  souvent  con- 
traires de  leur  honneur;  où  ciiaque  homme,  sui- 
vant ses  caprices,  abandonne  une  partie  dos  opi- 
nions de  ses  pères  et  retient  l'autre;  de  telle  sorte, 
qu'au  milieu  de  tant  de  mesures  arbitraires,  il  ne 
saurait  jamais  s'établir  une  commune  règle.  H  est 
presque  impossible  alors  de  dire  à  l'avance  quelles 
actions  seront  honorées ,  ou  flétries.  Ce  sont  des 
temps  misérables;  mais  ils  ne  durent  point. 

Chez  les  nations  démocratiques. l'honneur  étant 
mal  défini,  est  nécessairement  moins  puissant; 
car  il  est  difficile  d'aj)pliquer  avec  certitude  et 
fermeté  une  loi  qui  est  imparfaitement  connue, 
L'opinion  publique,  qui  est  l'interprète  naturel  et 
souverain  de  la  loi  de  Thonneur,  ne  voyant  pas 
distinctement  de  quel  coté  il  convient  de  faire 
pencher  le  blâme  ou  la  louange ,  ne  prononce 
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(iircn  hrsitant  son  arièt.  Quelquefois  il  lui  arrive 
(le  se  contredire;  souvent  elhî  se  lient  in)nu)l>ile, 
et  laisse  faire. 

La  faiblesse  relative  de  l'honneur  dans  les  dé- 
mocraties tient  encore  à  plusieurs  autres  caiis(\s. 

Dans  les  pays  aiistocra tiques,  le  même  honneur 
n'est  jamais  admis  que  par  un  certain  nomhre 
d'hounnes,  souvent  restreint  et  toujours  séparé 
(lu  reste  de  leiu's  semblables.  T/honneur  av.  mêle 
iloîic  aisément  et  se  coid'ond  ,  dans  l'esprit  de 
ceux-là,  avec  Tidée  de  tout  ce  qui  les  dislingue. 
Il  leur  apparaît  comuH»  le  trait  dislinclif  de  leur 
pliNsiononjie;  ils  en  ap[)liqui'nt  les  différentes  ré- 
gies avec  toute  l'ardeur  de  Tinlérét  personne!  ,  et 
ils  mettent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  la 
passion  à  lui  obéir. 

Cette  véi'ité  se  manifeste  bien  claii'ement  quand 
on  lit  l(^s  coulumiers  du  moyen-Age,  à  Tarticle  des 
duels  judiciaires.  On  y  voit  que  les  nobles  étaient 
''Mnis,  dans  leurs  querelles,  de  se  servir  de  la  lance 
v[  de  Tépée  ,  tandis  que  les  vilains  usaient  entre 
eux  du  bâton  ,  «  attendu,  ajoutent  les  coutumes, 
que  les  vilains  n'ont  pas  (Vlionncur.  »  Cela  ne  vou- 
lait pas  dire,  ainsi  qu'on  se  l'imagine  de  nos  jours, 
que  ces  hommes  fussent  méprisables;  cela  signi- 
liait  seulement  que  leurs  actions  n'étaient  pas  ju- 
gées d'après  les  mêmes  règles  que  celles  de  l'aris- 
locratie. 
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C<'  fpii  t' tonne,  au  premier  al)or(l,  c'est  f[uo 
(|uaii(l  riioiirieiir  rèe^ne  avec  cette  pleine  puis- 
sance, ses  prescrij)ti()ns  sont  en  général  fort  étran- 
ges; (le  telle  sorte  qu'on  semble  lui  mieux  obéir 
à  mesiu-e  (|u'il  paraît  s'écarter  davantnge  de  la 
raison  ;  {l'oii  il  est  quehpiet'ois  arrivé  de  concluro 
que  riionneur  élait  fort,  à  cause  niéni(;  de  sou 


exlr.ivayance. 


(les  (len\  clioses  ont,  en  effet,  la  luéme  ori- 
gine ;  ni:;is  elles  ne  découlent  pas  l'une  de  l'aulrc. 

fi'honneur  est  ijiziu're  en  pro[)orlion  de  ce  qu'il 
i'eprés(Mile(les  besoins  plus  particuliers  et  ressentis 
par  un  plus  petit  nondjre  d'honnues;  et  c'est  parct' 
(ju'il  représente  des  besoins  de  cette  espèce  qu'il 
est  puissant.  L'bonneur  n'est  donc  pas  puissant 
j)arc(^  ([u'il  esl  bizaire;  mais  il  est  bizarre  et  puis- 
sant  [)ar  la  même  cause. 

.le  il'rai  une  autre  remarque. 

Cliez  les  peuples  aristocratiques,  tous  les  rangs 
différent,  mais  tous  les  rangs  sont  fixes  j  cliacuii 
occiijie  dans  sa  spbére  un  lieu  dont  il  ne  peut  sor- 
tir, eî  où  il  vit  au  milieu  d'autres  liomnu>s  atta- 
chés aulour  de  lui  de  la  même  manière.  Chez  ces 
nations ,  nul  ne  peut  donc  espérer  ou  craindre 
<[e  n  étr(;  pas  vu;  il  ne  se  rencontre  pas  d'homme 
si  bas  placé  qui  n'ait  son  théâtre ,  et  qui  doive 
échappci-,  par  sou  obscurité,  au  blâme  ou  à  lu 
louange. 
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i)ans  les  l'^tats  (Irinoi^r.itiqiics,  au  cojitiairc,  où 
Ions  les  citoyens  sont  confondus  dans  la   même 


toiile  et  s  y  agitent  sans  cesse,  I  opiinoii  puhiKjue 
n'a  point  do  piise;  son  <;l>jet  dispaiall  à  chacjue 
iiislant ,  et  lui  échappe.  1/hoiuieur  y  sera  donc 
toujours  moins  imj)érieux  et  moins  pressant;  car 
riioimeur  n'agit  qu'en  vue  du  public,  diiïéi'ent  en 
cela  de  la  simple  vertu,  cpii  \it  sur  elle  même  et 


•;i'  s 


atistait  de  son  témoii'naere 


t> 


Si  \c  lecteur  a  bien  saisi  tout  ce  (pii  précède,  il 


i  (lu  comprentire  qu  il  existe,  entr(»  1  inei;a 


itre  r 


ilité  d 


es 


(oiulilions  et  ce  (jue  nous  avons  aj)pele  1  lionneur, 
un  rapport  étroit  et  nécessaire  (pii ,  si  je  ne  me 
tionipe,  n'av.'ùt  point  été  encore  elaiiement  in- 
(li([ué.  Je  dois  donc  faire  un  dernier  eflort  pour  le 
bien  mettre  en  lumière. 
Lne  nation  se  place  à  part  dans  le  g(>ni-e  lui- 


inaiii. 
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iii;i\  mlierents  a  1  esnece  buniaine,  elle  a  ses  inf( 
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II'  cerlaines  opinions  qui  lui  sont  propres  et  (pie 
^cs  citoyens  appellent  riionneur. 
Dans  le  sein  de  cette  même  nation,  il  vient,  à 


N  ( 


tabl 


ir  une  caste  nui,  se  se 


par 


ant  à  son  loiir  dt 


toutes  les  autres  classes ,  contracte  des  besoins  par- 
iicidiers,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  font 


narre  des 


opinions  spéciales.  L'honneur  de  cette  caste,  coni- 
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posé  l)i/.arr(î  des  notions  j)aiiiciilièros  (l(i  la  nn- 
lion,  et  tirs  ntjlioiis  plus  parlii'nlièr<^3  rncoiv  cio 
la  casU',  sV'loignera,  ant.mt  «pTon  puijvr'?  !'jna 
ginor,  (les  simples  et  générales  opiii.  ^ns  (1(  , 
honnnes.  Nous  avons  atteint  le  puint  exlréinc, 
reclescenilons. 

Les  rangs  se  mêlent,  les  privilèges  sont  abolis, 
Les  lionnnes  tpii  comj)osent  la  nati(Mi  étant  ic- 
deveiHis  semblables  (;t  égaux,  leurs  intéi'èts  el 
leurs  besoins  se  confondent,  et  l'on  voit  s'éva- 
nouir successivement  toutes  les  notions  singu- 
lières cjue  clia([ue  caste  appelait  l'Iionneui';  Tiioii- 
neur  ne  découle  plus  que  des  besoins  p;u"liculiti> 
de  la  nation  elle-même;  il  représente  son  indi- 
vidualité parmi  les  peuj)les. 

S'il  était  permis  enfin  de  supposer  que  touil- 
les races  se  confondissent,  et  que  tous  les  peuplo 
du  monde  en  vinssent  à  ce  point  d'avoir  les  niéiiK  v 
intéi'éls,  les  mêmes  besoins,  et  de  ne  plus  si 
distinguer  les  nns  des  autres  par  aucun  trait 
caractéi'isticjue ,  on  cesserait  entièrement  (Tal- 
tribuer  une  valeur  conventionnelle  aux  actions 
humaines;  tous  les  envisageraient  sous  le  nuiuc 
jour;  les  besoins  généraux  de  l'humanité,  qin 
la  conscience  révèle  à  chaque  homme,  serait ii! 
la  commune  mesure.  Alors,  on  ne  rencontre- 
rait plus  dans  ce  monde  que  les  simples  et  gé- 
nérales notions  du  bien   et  du  mal,  auxquelles 
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les  idées  de  lou, 


nécessaire, 


MiL^e  onde  blàn 


le 


Ainsi,  pour  reid'enner  enfin  dans  une  seule  i'ur- 
inuie  toute  ma  pensée,  ce  sont  les  dissend)lances  et 
les  inégalités  des  hommes  qui  ont  créé  riionneui; 
il  s'allaiblit  à  mesure  que  ces  ilifféreiices  s'ef- 
facent, el  il  disparaîtrait  avec  elles. 
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CHAPITRE  XIX. 


'(Hin|iioi  on  (loiivo  aux  Étals-rnis  lant  d'anihiiiouv  o\  ■^'\  pou 
(le  gnnulos  ambitions. 


La  première  chose  qui  frappe  aux  Mtats-l  nis , 
c'est  la  multitude  innombrable  de  ceux  qui  cher- 
chent à  sortir  de  leur  condition  originaire  ;  et  la 
seconde  ,  c'est  le  petit  nombre  de  grandes  ani- 
l)ifions  qui  se  font  remarquer  au  milieu  de  ce 
mouvement  universel  de  l'ambition.  Il  n'y  a  pas 
J'AnuTicainsqui  ne  semontrentdévorésdu  désir  de 
s'élever;  mais  on  n'en  voit  presque  point  qui  parais- 
sent nourrir  de  très-vastes  espérances,  ni  tendre 
tort  haut.  Tous  veulent  acquérir  sans  cesse  des 
biens ,  de  la  répi:talion  ,  du  pouvoir;  peu  envisa- 
gent en  grand  toutes  ces  choses.  Et  cela  surprend 
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an  prcmior    ahorcl.  Puisqu'on  iraporroit  rien,  ni 
dans  Irs  mœurs,  ni  clans  los  lois  de   rAmérique, 


qui    doive    y  Dornei 


les   d 


esirs 


•l  1 


iqi 
es  enipèchei 


de  prendiH;  de  tous  colés  leur  essor. 

Il  sendjle  diflieile  {VaUrihuer  à  Tégalilé  des  con- 
ditions ce  î-ingiilier  état  tle  choses;  car  an  niomeiii 
ou  ceîfe  même  égalité  s'est  établie  parmi  nous, 
elle  }  a  fait  éclorc  aussitôt  des  ambitions  pres^pic 


sans 


limilt 


es.  Je  crois  cependant  que   c  est   pnii- 


c!p;uement  (!ans 


l'état 


socia 


1  et  1 


es  mo'urs  démo 


tiaticpies  des  Américains  qu'on  doit  clierclier  lu 
cause  de  ce  ([ui  précède. 

Toute  révolution  ei'andit  Tambilion  des  lioiii- 


mes. 


Cel 


i   (st   surtout  vrai  de  la  révo 


)lut 


ion  (lui 


renvei'se  une  aristoci'atie. 


Les  anciennes  barrières  (pii  séparaient  la  ((Uilt 


'td 


de  la  renommée  et  du  pouvoir,  venant  a  s.aljaiSMi 


tout  à  coup,    il  se    fait  un 


iviouvemen 


t  d' 


[isceii- 


sion  imj)etueux  et  universel  vers  ces  gian(i('iii> 
loiîgtemps  enviées,  et  dont  la  jouissance  e^t 
enfin  permise.  Dans  cette  première  exaltation  du 


trionq)he  ,  rien  ne  scnu>Ie  impossible;  a  persoiiin 
Non-seulement    les   désirs  n'ont    pas  de    bornes 


1( 
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1, 


mais  le  pouvoir  ue   les  sa 


h 


itisfi 


tire  n  en  a  nresciiie 


pres(|i 


point.  Au  milieu  de  ce  renouvellement  général  cl 
soudain  des  coutinncs  et  des  lois,  dans  celte  vaste 
confusion  de  tous  les  hommes  et  de  toutes  Ks 
règles,  les  citoyens  s'élèvent  et  tombent  avec  uuf 
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rapidité  inouie  ,  et  la  puissance  passe  si  vite  île 
mains  en  mains,  (jue  nul  ne  doit  désespérer  de  la 
saisir  à  son  tour. 

Il  faut  l)ien  se  souvenir  d'ailleurs  que  les  qens 
qui  détruisent  une  ai'istocratie  ont  vécu  sous  ses 
lois;  ils  ont  vu  ses  splendeurs,  et  ils  se  sont  laissé 
pénétrer  ,  sans  le  savoir,  par  les  sentiments  et  les 
idées  qu'elle  avait  conçus.  Au  monuMit  donc  où 
une  aristocratie  se  dissout,  son  esprit  .•lotte  encore 
sur  la  masse,  et  l'on  conserve  ses  instincts,  long- 
temps après  cju'on  l'a  vaincue. 

Les  ambitions  se  montrent  donc  toujours  fort 
urandeSjtant  que  dure  la  révolution  démocra- 
tique ;  il  en  sera  de  même  quelcjue  temps  encore 
après  qu'elle  est  finie. 

Le  souvenir  des  événements  extraordinaires 
dont  ils  ont  été  témoins  ne  s'efface  point  en  un 
jour  de  la  mémoire  des  hommes.  Les  passions 
que  la  révolution  avait  suggérées  ne  disparaissent 
point  avec  elle.  Le  sentiment  de  l'instabilité  se 
perpétue  au  milieu  de  l'ordre.  L'idée  de  îa  facilité 
du  succès  survit  aux  étranges  vicissiuuîcs  qui 
l'avaient  fait  naître.  Les  désirs  dem^uient  ^'ès- 
vastes  alors  que  les  moyens  de  les  snUofaire  dain- 
iiuent  chaque  jour.  Le  goût  des  grandes  Ibrtunes 
subsiste,  bien  que  les  grandes  fortunes  devien- 
nent rares,  et  l'on  voit  s'allumer  de  toutes  parts  des 
ambitions   disproportionnées    et    malheureuse» , 
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qui  l)rùleiit  en  secret  et  sans  fruit  le  caur  qui  les 
contient. 

Peu  à  peu  cependant  les  dernières  traces  de- 
là lutte  s'effacent  ;  les  resles  de  l'aristocratie  achè- 
vent de  disparaître.  On  oublie  les  grands  événe- 
ments qui  ont  accompagné  sa  chute  ;  le  repos 
succède  à  la  guerre,  l'empire  de  la  règle  renaît  au 
sein  du  monde  nouveau  ;  les  désirs  s'y  propor- 
tionnent aux  moyens;  les  besoins,  les  idées  et  les 
sentiments  s'enchaînent  ;  les  hommes  achèvent 
de  se  nive!"r;  la  société  démocratique  est  enfui 
assise. 

Si  nous  considérons  un  peu|)le  démocratique 
parvenu  à  cet  état  permanent  et  normal ,  il  nous 
présentera  un  spectacle  tout  différent  de  celui 
que  nous  venons  de  contempler,  et  nous  pourrons 
juger  sans  peine  que,  si  l'ambition  devient  grande 
tandis  que  les  conditions  s'égalisent,  elle  perd  ce 
caractère  quand  elles  sont  égales. 

Comme  les  grandes  fortunes  sont  partagées,  et 
que  la  science  s'est  répandue,  nul  n'est  absoluïnenl 
privé  de  lumières  ni  de  biens  ;  les  privilèges  et  les 
incapacités  de  classes  étant  abolies,  et  les  hommes 
ayant  brisé  pour  jamais  les  îicns  qui  les  tenaieiil 
immobiles,  l'idée  du  progrès  s'offre  à  l'esprit  do 
chacun  d'eux;  l'envie  de  s'élever  naît  à  la  fois 
dans  tous  les  coeurs;  chaque  homme  veut  sortir 
de  sa  place.  L'ambition  est  le  sentiment  universel. 
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jVIais  si  régal i té  des  corulitions  donne  à  tous  les 
citoyens  quelques  ressources,  elle  empêche  qu'au- 
cun d  entre  eux  n'ait  des  ressources  très-étendues; 
ce  qui  renferme  nécessairement  les  désirs  dans  des 
limites  assez  étroites.  Chez  les  peuples  démocra- 
ti([ues  ,  Tanihilion  est  donc  ardente  et  continue, 
mais  elle  ne  saurait  viser  hahituellement  très- 
haut;  et  la  vie  s'y  passe  d'ordinaire  à  convoiter 
avec  ardeur  de  petits  ohjets  qu'on  voit  à  sa  portée. 

Ce  qui  détourne  surtout  les  hommes  des  démo- 
craties de  la  grande  andjition  ,  ce  n'est  pas  la  pe- 
titesse de  leur  fortune,  mais  le  violent  effort  qu'ils 
font  tous  les  jours  poiu'  l'améliorer.  Ils  contrai- 
gnent leur  Ame  à  employer  toutes  ses  forces  pour 
faire  des  choses  médiocres  :  ce  qui  ne  peut  man- 
quer de  borner  bientôt  sa  vue,  et  de  circonscrire 
son  pouvoir.  Ils  pourraient  être  beaucoup  plus 
pauvres  et  rester  plus  grands. 

Le  petit  nombie  d'opulents  citoyens  qui  se  trou- 
vent au  sein  d'une  démocratie  ne  fait  point  ex- 
ception à  cette  régie.  Un  homme  qui  s'élève  par 
degrés  vers  la  richesse  et  le  pouvoir,  contracte, 
dans  ce  loi;^  travail,  des  habitudes  de  prudence  et 
de  retenue  dont  il  ne  peut  ensuite  se  départir.  On 
n'élargit  pas  graduellement  son  âme  comme  sa 
maison. 

Une  remarque  analogue  est  applicable  aux.  fds 
de  ce  même  homme.  Ceux-ci  sont  nés,  il  est  vrai. 
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dans  une  position  élevée;  mais  leurs  parents  ont 
été  liunil)le.s;  ils  ont  grandi  au  milieu  de  senti- 
ments et  d'idées  auxquels,  [>lus  tard,  il  leur  est 
diflicile  de  se  soustraire;  et  il  est  à  croire  qu'ils 
li(''riteront  en  même  temps  des  instincts  de  leur 
])ère  et  de  ses  biens. 

Il  peut  arriver,  au  contraire,  que  le  pluspauvro 
rejeton  d'une  aristocratie  puissante  fasse  voir  une 
ambitioîi  vaste,  parce  que  les  opinions  traditioii- 
nelles  de  sa  race  et  l'esprit  général  de  sa  caste  le 
soutiennent  encore  quelqne  temps  au-dessus  de  sa 
lorlune. 

Clequi  empêche  aussi  que  les  hommes  des  lemps 
démocratiques  ne  se  livrent  aisément  à  l'anibitiou 
des  grandes  choses,  c'est  le  temps  qu'ils  prévoient 
devoir  s'écouler  avant  qciils  ne  soiciit  en  état  de  les 
entreprendre.  «C'est  un  grand  avantage  que  la  qua- 
<(.  lité,  a  dit  Pascal,  (jui,  dès  dix-huit  ou  vingt  ans, 
«  met  un  homme  en  passe,  comme  un  autre  pour- 
«  rait  l'être  à  cinquante;  ce  sont  trente  ans  de 
((  gagnés  sans  peine.  »  Ces  trente  ans-là  manquent, 
d'ordinaire  aux  ambitieux  des  démocraties.  L'éga- 
lité, qui  laisse  à  chacun  la  faculté  d'arriver  à  tout, 
empêche  qu'on  ne  grandisse  vite. 

Dans  une  société  démocratique,  comme  ail- 
leurs ,  il  n*y  i)  qu  un  cerîain  nombre  de  grandes 
fortunes  à  faire;  et  les  carrières  qui  y  mènent 
étant  ouvertes  indistinctement  H  chaque  citoyen. 
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il  faut  bien  que  les  progrès  de  tous  se  ralentis- 
sent. Comme  les  candidats  paraissent  à  peu  près 
jtareiis,  et  qu'il  est  difficile  de  faire  entre  eux  un 
choix  sans  violer  le  principe  de  Tégalité,  qui  est 
la  loi  suprême  des  sociétés  démocratiques,  la 
première  idée  qui  se  présente  est  de  les  faire  tous 
marcher  du  même  pas,  et  de  les  soumettre  tous 
diix  mêmes  épreuves. 

A  mesure  donc  que  les  hommes  deviennent  j)lus 
semblables,  et  que  le  principe;  de  Tégalilé  pénètre 
plus  paisiblement  et  plus  profondément  dans  les 
institutions  et  dans  les  mœurs,  les  règles  de  l'a- 
vancement  deviennent  plus  inflexibles;  l'avance- 
ment, j)lus  lent;  la  difhculté  de  parvenir  vite  à  un 
certain  degré  de  grandeur  s'accroît. 

l'ar  haine  du  privilège  et  par  embarras  du  choix, 
on  en  vient  à  contraindre  tous  les  hommes,  quelle 
que  soit  leur  taille ,  à  passer  au  travers  d'une 
même  filière;  et  on  les  soumet  tous  iiulistincte- 
ment  à  une  multitude  de  petits  exercices  prélimi- 
naires, au  milieu  desquels  leur  jeunesse  se  perd, 
et  leur  imagination  s'éteint  ;  de  telle  sorte  qu'ils 
désespèrent  de  pouvoir  jamais  jouir  [,leinement 
des  biens  qu'on  leur  offre;  et  quand  ils  arrivent 
enfin  à  pouvoir  fair^^  des  choses  extraordinaires, 
ils  en  ont  perdu  le  goût. 

A  la  Chine,  où  l'égalité  des  conditions  est  très- 
grande  et  très-ancienne,  un  homme  ne  passe  d'une 
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fonction  pnl)li((uc  à  iiiio  autre,  qn'après  sVlre  sou- 
mis  à  lin  concours.  Cette  épreuve  se  rencontre  à 
chaque  pas  de  sa  carrière,  et  l'idée  en  est  si  bien 
entrée  dans  les  mœurs,  que  je  me  souviens  d'avoir 
lu  un  roman  chinois  où  le  héros,  après  beaucoup 
de  vicissitudes,  touche  enfin  le  cœur  de  sa  maî- 
tresse en  passant  un  hou  examen.  De  grandes  am- 
bitions respirent  mal  à  Taise  dans  luie  semblable 
atmosphère. 

Ce  que  je  dis  de  la  politique  s'étend  à  toutes 
choses;  l'égalité  produit  partout  les  mêmes  eiïels; 
là  où  la  loi  ne  se  charge  pas  de  régler  et  de 
retarder  le  mouvement  des  hommes,  la  concur- 
rence y  suffit. 

Dans  une  société  démocratique  bien  assise,  les 
grnndes  et  rapides  élévations  sont  donc  rares  ;  elles 
forment  des  exceptions  à  la  conmunie  règle.  C'est 
leur  singularité  qui  fait  oublier  leur  petit  nombre. 

Les  hommes  des  démocraties  finissent  par  entre- 
voir toutes  ces  choses  ;  ils  s'aperçoivent  à  la  longue 
que  le  législateur  ouvn^  devant  eux  un  champ  sans 
limites,  dans  lequel  tous  peuvent  aisément  faire 
quehpies  j)as ,  mais  que  nul  ne  peut  se  flatter  de 
parcourir  vite.  Entre  eux  et  le  vaste  et  final  objet 
de  leuis  désirs,  ils  voient  une  multitude  de  petites 
l)arrieres  intermédiaires,  qu'il  leur  faut  franchir 
avec  lenteur;  cette  vue  fatigue  d'avance  leur  am- 
bition et  la  rebute.  Ils  renoncent  donc  à  ces  loin- 
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laines  et  doulcuises  espérances,  pourclieicli(M'  près 
d'eux  des  jouissances  moins  hantes  et  plus  faciles. 
I,a  loi  ne  borne  pas  leur  horizon ,  mais  ils  le  res- 
serrent eux-mêmes. 

J'ai  dit  que  les  grandes  ambitions  étaient  plus 
rares  dans  les  siècles  démocrati([ues  que  dans  les 
temps  d'aristocratie;  j'ajoute  que,  quand,  mal«;ré 
ces  obstacles  naturels,  elles  viennent  à  naître,  elles 
ont  une  autre  physiononiie. 

Dans  les  aristocraties,  la  carrière  de  l'ambition 
est  souvent  étendue;  mais  ses  bornes  sont  fixes. 
Dans  les  pays  démocratiques ,  elle  s'agite  d'ordi- 
naire dans  im  champ  étroit;  mais  vient-elle  a  en 
sortir,  on  dirait  qu'il  n'y  a  plus  rien  ([ui  la  limite. 
Comme  les  hommes  y  sont  faibles,  isolés  et  mou- 
vants; que  les  précédents  y  ont  peu  d'empire, 
et  les  lois  peu  de  durée,  la  résistance  aux  nou- 
veautés y  est  molle,  et  le  corps  social  n'y  j)araît 
jamais  fort  droit,  ni  bien  ferme  dans  son  assiette. 
De  sorte  que,  quand  les  ambitieux  ont  une  fois 
la  puissance  en  main,  ils  croient  pouvoir  tout  oser; 
et,  quand  elle  leur  échappe,  ils  songent  aussitôt  à 
Itouleverser  l'état  pour  la  reprendre.  Cela  donne  à 
la  grande  ambition  politique  un  caractère  violent 
et  révolutionnaire,  qu'il  est  rare  de  lui  voir,  au 
nu  nie  degré,  dans  les  sociétés  aristocratiques. 

l  ne  multitude  de  ])etites  and)itions  fort  sensées, 
(lu  milieu  desquelles  s'élancent   de  loin   en   loin 
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quoiqurs  graiuls  drsirs  mal  irj^lrs  :  tel  est  (Vordi. 
iiairc  lo  tal)li'an  que  pirseiiloiit  les  ii.ilioiis  drmo- 
craliqiK's.  Uiu;  aiiil)ili()ii  proporlioniirc,  inocK'ivo 
et  vaste,  ne  sy  rencontre  ^Miere. 

J'ai  montré  ailleurs  par  (pielle  force  secrète  W- 
galité  faisait  prédominer,  dans  le  avur  tiiunain,  l,i 
passion  des  jouissances  matérielles,  et  Tamour  ex- 
clusif (lu  présent  ;  ces  différents  instincts  se  mêlent 
au  sentiment  de  l'ambition,  et  le  teignent,  pour 
ainsi  dire,  de  leurs  couleurs. 

Je  pense  que  les  ambitieux  îles  démocraties  se 
préoccupent  moins  que  tous  les  autres  des  intérêts 
et  des  jugements  de  l'avenir:  le  moment  actuil 
les  occupe  seul  et  les  absorbe.  Ils  acbèvent  la- 
pidement  beaucoup  d'entreprises,  plutôt  qu'ils 
n'élèvent  quelqjjes  monuments  tiès-dural)les  ;  ils 
aiment  le  succès  bien  plus  (pie  la  gloire.  Ce  qu'ils 
demandent  surtout  des  hommes,  c'est  l'obéis- 
sance. Ce  qu'ils  veulent  avant  tout,  c'est  l'empire. 
Leurs  mœurs  sont  presque  toujours  restées  moins 
hautes  que  leur  condition;  ce  qui  fait  qu'ils  traiiv 
portent  très-souvent  dans  une  fortune  extraordi- 
naire des  goûts  très-vulgaires,  et  qu'ils  semblent 
ne  s'être  élevés  au  souverain  pouvoir  que  pour 
se  proctirer  plus  aisément  de  petits  et  grossiers 
plaisirs. 

Je  crois  que  de  nos  jours  il  est  fort  nécessaire 
d'épurer,  de  régler  et  de  proportionner  le  sentiment 
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(le  j'aïubilion,  mais  rjiTil  serait  ties-dangereux  de 
vouloir  Tappauvrir,  et  le  compi  imer  outre  mesure. 
il  laut  lâcher  de  lui  poser  (Tavauce  des  borin's 
-xtrèines,  qu'on  ne  lui  peiinellra  jamais  de  fran- 
chir; mais  on  doit  se  garder  de  trop  gêner  son 
essor  dans  Tinlérieur  des  limites  peitnises. 

J'avoue  que  je  redoute  ])ien   moins  pour  les  so- 
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lal  (Uîvienne  puis  Iraïupiille  <'t  moins  haute. 
Je  pense  donc  cpie  les  chefs  de  ces  sociétés  non 
vclles  auraient  tort  de  vouloir  \  endormir  les  ci- 
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voisin,  et  qui  consente  à  ol)éir  à  son  supérieur; 
mais  cela  est  très-faux  dans  un  autre  :  car  ce  même 
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ni  Tégalité ,  se  méprise  néanmoins  lui-même  à  ce 
point  qu'il  ne  se  croit  fait  que  pour  goûter  des 
plaisirs  vulgaires.  11  s'arrèle  volontiers  dans  de 
médiocres  dt'sirs,  sans  oser  aborder  les  hautes  en- 
treprises :  il  les  imagine  à  peine. 

Loin  donc  de  croire  qu'il  faille  recommander 
à  nos  contemporains  l'humilité,  je  voudrais  qu'on 
s'efforçât  de  leur  donner  une  idée  plus  vaste  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  espèce  ;  l'humilité  ne  leur  est  point 
saine  ;  ce  qui  leur  manque  le  plus,  à  mon  avis,  c'est 
de  l'orgueil.  Je  céderais  volontiers  plusieurs  de 
nos  petites  vertus  pour  ce  vice. 


CHAPITRE     XX. 


De  rindustrie  dos  places  chez  ce.  lai.u's  nations  dé 


nioiratifiucs. 


Aux  ttats-Unis,  dès  qu'un  citoyen  a  quelques 
lumières  et  quelques  ressources,  il  cherche  à  sVn- 
nclur  dans  le  couui.erce  et  l'industrie,  ou  bien  il 
acheté  un  champ  couvert  de  forêts  et  se  fait  pion- 
nier. Tout  ce  qu'il  demande  à  l'État,  c'est  de  ne 
l'omt  venir  le  troubler  dans  ses  labeurs  et  «l'en 
assurer  le  fruit. 

Chezlaphipartdes  peupleseuropéens,lorsqu-uu 
homme  commence  à  sentir  ses  forces  et  à  étendre 
ses  desns,  la  pren.ière  idée  qui  se  présente  à  Jui 
est  d  obtenir  tui  emploi  public.  Ces  différents  effets 
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sortis  d'inio  même  cause,  méritent  que  nous  nous 
arrêtions  un  moment  ici  pour  les  considérer. 

Lorsque  les  fonctions  publiques  sont  en  j)elii 
nombre,  mal  rétribuées,  instables,  et  que,  d'autre 
])art,  les  carrières  industrielles  sont  nondjreusesct 
productives,  c'est  vers  Tindustrie  et  non  vers  l'ad- 
ministration (pie  se  dirigent  de  toutes  parts  les 
nouveaux  et  impatients  désirs  que  lait  naître 
chaque  jour  l'égalité. 

Mais  si,  djns  le  même  temps  que  les  rangs  s'éga- 
lisent, les  lumières  restent  incomplètes  ou  les 
esprits  timides,  ou  que  le  commerce  et  l'industrie, 
gênés  dans  leur  essor,  n'offrent  que  des  moyens 
difiiciles  et  lents  de  faire  fortune,  les  citoyens, 
désespérant  d'améliorer  par  eux-mêmes  leur  sort, 
accourent  tumultueusement  vers  le  chef  de  VïiUd 
et  demandent  son  aide.  Se  mettre  plus  à  Taise  aux 
dépens  du  tïésor  pidjlic  leur  paraît  être,  sinon  la 
seule  voie  qu'ils  aient,  du  moins  la  voie  la  phb 
aisée  et  la  mieux  ouverte  à  tous  pour  sortir  d'inic 
condition  qui  ne  leur  suflitplus:  la  recherche  des 
places  devient  la  plus  suivie  de  toutes  les  indus- 
tries. 

Il  en  doit  êti-e  ainsi,  surtout  dans  les  grandes 
monarchies  centralisées,  où  le  nombre  des  fonc- 
tions rétribuées  est  inunense  et  l'existence  de^ 
fonctionnaires  assez  assurée;  de  telle  sorte  que 
personne  ne  désespère  dy  obtenir  un  emploi  el 
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«l'en  jouir  paisiblement  comme  d'un  patrimoine. 

Je  ne  dirai  point  que  ce  désir  universel  et  innno- 
déré  des  fonctions  publiques  est  un  grand  mal 
social;  qu'il  détruit,  chez  chaque  citoyen,  l'esprit 
d'indépendance,  et  répand  dans  tout  le  corps  de 
la  nation  une  humeur  vénale  et  servile;  qu'il  y 
étouffe  les  vertus  viriles;  je  ne  ferai  point  observer 
non  plus  qu'une  industrie  de  cette  espèce  ne  crée 
qu'une  activité  improductive  et  agite  le  pays  sans 
le  féconder:  tout  cela  se  comprend  aisément. 

Pdais  je  veux  remarquer  que  le  gouvernement 
qui  favorise  une  semblable  tendance  risque  sa 
tranquillité  et  met  sa  vie  même  en  grand  péril. 

Je  sais  que  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où 
l'on  voit  s'éteindre  graduellement  l'amour  et  le 
respect  qui  s'attachaient  jadis  au  pouvoir,  il  peut 
paraître  nécessaire  aux  gouvernants  d'enchaîner 
plus  étroitement,  par  son  intérêt,  chaque  homme, 
et  qu'il  leur  semble  commode  de  se  servir  de  ses 
passions  mêmes  pour  le  tenir  dans  l'ordre  et  dans 
le  silence;  mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  long- 
temps, et  ce  qui  peut  paraître  durant  une  certaine 
période  une  cause  de  force,  devient  assurément 
à  la  longue  un  grand  sujet  de  trouble  et  de  fai- 
blesse. 

Chez  les  peuples  démocratiques  comme  chez 
tous  les  autres,  le  nombre  des  emplois  publics 
finit  par  avoir  des  bornes;  mais,  chez  ces  mêmes 
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peuples,  le  nombre  des  ambitieux  n'en  a  point: 
il  s'accroît  sans  cesse,  par  un  mouvement  graduel 
et  irrésistible,  à  mesure  que  les  conditions  s'éga- 
lisent; il  ne  se  borne  que  quand  les  liommes  man- 
quent. 

Lors  donc  que  l'ambition  n'a  d'issue  que  vers 
l'administration  seule,  le  gouvernement  finit  n»- 
cessairement  par  rencontrer  une  opposition  pei- 
manente;  car  sa  tache  est  de  satisfaire  avec  di> 
moyens  limités  des  désirs  qui  se  multiplient  sans 
limites.  Il  faut  se  bien  convaincre  que,  de  tous  le^ 
peuples  du  monde,  le  plus  difficUe  à  contenir  et 
à  diriger,  c'est  un  peuple  de  solliciteurs.  Quel- 
ques efforts  que  fassent  ses  chefs,  ils  ne  sauraienl 
jamais  le  satisfaire ,  et  l'on  doit  toujours  appréhen- 
der qu'il  ne  renverse  enfin  la  constitution  du  pa}b 
et  ne  change  la  face  de  l'Etat,  par  le  seul  besoin 
de  faire  vaquer  des  places. 

Les  princes  de  notre  temps,  qui  s'efforceiii 
d'attirer  vers  eux  seuls  tous  les  nouveaux  désirs 
que  l'égalité  suscite,  et  de  les  contenter,  finiront 
donc,  si  je  ne  me  trompe,  par  se  repentir  de  s'être 
engagés  dans  une  semblable  entreprise;  ils  décou- 
vriront un  jour  qu'ils  ont  hasardé  leur  pouvoir  en 
le  rendant  si  nécessaire,  et  qu'il  eût  été  plus  hon- 
nête et  plus  sur  d'enseigner  à  chacun  de  loui> 
sujets  l'art  de  se  suffire  à  lui-même. 
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CHAPITRE   XXI. 


Pourquoi  les  siMiulos  ivvolulioiis  ,lcviendiou(  rare,. 


es. 


1  »  peuple  qui  a  vécu  pendant  <les  siècles  sous 
!<■  'vg.me  des  castes  et  des  classes  ne  parvient  à 
m  elat  social  démocratique  qu'à  travers  une 
longue  suite  de  transformations  plus  ou  moins 
Pen-Wes,  à  laide  de  violents  efforts,  et  après  de 
"ombreuses  vicissitudes,  d.u-ant  lesquelles  les 
l'iens,  les  opinions  elle  pouvoir  changent  rapi.le- 
ment  de  place. 

VIors  ni.'ine  que  cette  grande  révolution  est 
tennmee,  Ion  voit  encore  subsister  pendant  long- 
temps les  habitudes  révolutionnaires  créées  par 
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elles,  et  de  profoiules  agitations  lui   siiccèdem. 

Comme  tout  ceci  se  passe  au  moment  où  les 
conditions  sV^galisent,  on  en  conclut  qu'il  existe 
un  rapport  caché  et  un  lien  secret  entre  Tégalilc 
même  et  les  révolutions,  de  telle  sorte  que  rune 
ne  saurait  exister  sans  que  les  autres  ne  naissent. 

Sur  ce  point,  le  raisonnement  semble  d'accoid 
avec  l'expérience. 

Chez  un  peuple  où  les  rangs  sont  à  peu  près 
égaux,  aucun  lien  apparent  ne  réunit  les  hommes 
et  ne  les  tient  fermes  à  leur  place.  Nul  d'entre  eux 
n'a  le  droit  permanent,  ni  le  pouvoir  de  com- 
mander, et  nul  n'a  pour  condition  d'obéir;  nu'\< 
chacun,  se  trouvant  pourvu  de  quelques  lumières 
et  de  quelques  ressources,  peut  choisir  sa  voie, 
et  marcher  à  part  de  tous  ses  semblables. 

Les  mêmes  causes  qui  rendent  les  citoyens  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  les  poussent  chaque 
jour  vers  de  nouveaux  et  inquiets  désirs ,  et  les 
aiguillonnent  sans  cesse. 

Il  semble  donc  naturel  de  croire  que,  dans  une 
société  démocratique,  les  idées,  les  choses  et  les 
hommes  doivent  éternellement  changer  de  formes 
et  de  places  et  que  les  siècles  démocratiques 
seront  des  temps  de  transformations  rapides  et 
incessantes. 

Cela  est-il  en  effet?  l'égalité  des  conditions 
porte-t-elle  les  hommes  d'une  manière  habituelle 
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et  permanente  vers  les  révolutions?  contient-elle 
quelque  principe  perturbateur  qui  empêche  la 
société  de  s'asseoir  et  dispose  les  citoyens  à  renou- 
veler sans  cesse  leurs  lois,  leurs  doctrines  et  leurs 
mœurs?  Je  ne  le  crois  point.  Le  sujet  est  impor- 
tant ;  je  prie  le  lecteur  de  me  bien  suivre. 

Presque  toutes  les  révolutions  qui  ont  cliangr 
la  face  des  peuples  ont  été  faites  pour  consacrer 
ou  pour  détruire  l'inégalité.  Écartez  les  causes 
secondaires  qui  ont  produit  les  grandes  agitations 
des  hommes,  vous  en  arriverez  presque  toujours 
à  l'inégalité.  Ce  sont  les  pauvres  qui  ont  voulu 
ravir  les  biens  des  riches,  ou  les  riches  qui  ont 
essayé  d'enchauier  les  pauvres.  Si  donc  vous  pou- 
vez fonder  un  état  de  société  où  chacun  ait  quel- 
que chose  à  garder,  et  peu  à  prendre,  vous  aurez 
beaucoup  fait  pour  la  paix  du  monde. 

Je  n'ignore  pas  que,  chez  un  grand  peuple  dé- 
mocratique, il  se  rencontre  toujours  des  citoyens 
très  pauvres ,  et  des  citoyens  très  riches  ;  mais  les 
pauvres,  au  lieu  d'y  former  l'immense  majorité  de 
la  nation  comme  cela  arrive  toujours  dnnr)  les  so- 
ciétés aristocratiques,  sont  en  petit  nombre ,  et  la 
loi  ne  les  a  pas  attachés  les  uns  aux  autres  par 
les  liens  d'une  misère  irrémédiable  et  héréditaire. 

Les  riches,  de  leur  coté,  sont  clairsemés  et 
impuissants;  ils  n'ont  point  de  privilèges  qui  at- 
tirent les  regards;  leur  richesse  même  n'étant 
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plus  incoipoivo  à  la  t(MTC,  et  représentée  par clh'. 
est  insaisissable  et  connne  invisible.  De  mémo 
qu'il  n'y  a  plus  de  races  de  pauvres,  il  n'y  a  plus 
de  races  de  riches;  ceux-ci  sortent  cha((ue  jour 
du  sein  de  la  foule,  et  y  retournent  sans  cesse. 
ils  ne  lornient  donc  point  une  classe  à  part. 
qu'on  puisse  aisément  définir  et  dépouiller;  et, 
tenant  d'ailleurs  par  mille  fds  secrets  à  la  mass» 
de  leurs  concitoyens,  le  peuple  ne  saurait  guère 
les  frapper  sans  s'atteindre  lui-même.  Entre  ces 
deux  extrémités  des  sociétés  démocrati([ues,  se 
trouve  une  multitude  iimombrable  d'hommes 
presque  pareils,  qui,  sans  être  précisément  ni 
riches  ni  pauvres,  possèdent  assez  de  biens  pour 
désirer  l'ordre,  et  n'en  ont  pas  assez  pour  exciter 
l'envie. 

Ceux-là  sont  naturellement  ennemis  des  mou- 
vements violents;  leur  immobilité  maintient  en 
repos  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessus  et  au-des- 
soijs  d'eux,  et  assure  le  corps  social  dans  son  as- 
siette. 

Ce  n'est  pas  que  ceux-là  mêmes  soient  satisfaits 
de  leur  fortune  présente,  ni  qu'ils  ressentent  de 
l'horreur  naturelle  pour  une  révolution  dont  ils 
partageraient  les  dépouilles  sans  en  éprouver  les 
maux;  ils  désirent  au  contraire,  avec  ime  ardeur 
sans  égale,  de  s'enrichir;  mais  l'embarras  est  de 
savoir  sur  qui  prendre.  Le  même  état  social  qui 
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leur  sugi^èi'e  sans  oesse  des  désirs,  renleiMMc  ces 
désirs  dans  des  limites  néce>saires.  Il  donne  aux 
hommes  plus  de  liberté  de  changer  et  moins  (Tin- 
térét  au  ehangen)ent. 

Non-seulement  les  honuues  des  démocraties  ne 
désirent  pas  naturellement  les  lévolutions ,  mais 
ils  les  craignent. 

Il  n'y  a  pas  de  révolution  qui  ne  menace  plus  ou 
moins  la  propriété  acquise.  F.a  plupart  de  ceux 
qui  habitent  les  pays  démoci'aticpies  sont  pi'oprié- 
taires;  ils  n'ont  pas  seulement  des  propri»''tés ,  ils 
vivent  dans  la  condition  où  les  hommes  attachent 
à  leur  propiiété  le  plus  de  j)rix. 

Si  l'on  considère  attentivement  chacune  des 
classes  dont  la  société  se  compose,  il  est  facile  de 
voir  qu'il  n'y  en  a  point  chez  lesquelles  les  pas- 
sions que  la  propriété  lait  naître  soient  plus 
Apres  et  plus  tenaces  que  chez  les  classes  moyennes. 

Souvent  les  pauvres  ne  se  soucient  guère  de  ce 
qu'ils  possèdent,  parce  qu'ils  souffrent  beaucoup 
plus  de  ce  qui  leur  manque  qu'ils  ne  jouissent  du 
peu  qu'ils  ont.  Les  riches  ont  beaucoup  d'autres 
pasions  à  satisfaire  que  celle  des  richesses,  et  d'ail- 
leurs lelong  et  pénible  usage  d'une  grande  fortune 
tinit  quelquefois  par  les  rendre  comme  insensi- 
bles à  sesd  ouceurs. 

Mais  les  hommes  qui  vivent  dans  une  aisance 
également  éloignée   de  l'opulence  et  de  la  mi- 
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sère  iiicHeut  à  leurs  biens  un  prix  imiuonso. 
Comme  ils  sont  encore  loit  voisins  de  la  pau- 
vreté, ils  voient  (le  près  sps  rij^'ueiirs ,  et  ils  ks 
redoutent;  entre  elle  et  eu\  il  n'y  a  rien  qu'un 
j)etil  patrimoine  sur  letjuel  ils  lixent  aussitôt 
leurs  craintes  et  leurs  espérances.  A  chaque  in- 
stant ils  s'y  intéiessent  davantage  par  les  soucis 
constants  qu'il  leur  donne,  et  ils  s'y  attachent  par 
les  eflorls  journaliers  qu'ils  font  pour  l'augmen- 
ter.  I^'idée  d'en  céder  la  moindre  partie  leur  est 
insupportable,  et  ils  considèrent  sa  perte  entière 
comme  le  dernier  des  malheurs.  Or,  c'est  le  nom- 
bre de  ces  petits  propriétaires  ardents  et  inquiets 
que  l'égalité  des  conditions  accroît  sans  cesse. 

Ainsi,  dans  les  sociétés  démocratiipies,  la  ma- 
jorité des  citoyens  ne  voit  pas  clairement  ce 
qu'elles  pourrait  gagner  à  une  révolution  ,  et  elle 
sent  à  chaque  instant,  et  de  mille  manières,  ce 
qu'elle  pourrait  y  perdre. 

J'ai  dit ,  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage, 
comment  l'égalité  des  conditions  poussait  natu- 
rellement les  hommes  vers  les  carrières  indus- 
trielles et  commerçantes,  et  comment  elle  accrois- 
sait et  diversifiait  la  propriété  foncière;  j'ai  fait 
voir  enfin  comment  elle  inspirait  à  chaque  homme 
un  désir  ardent  et  constant  d'augmenter  son  bien- 
être.  Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  aux  passions 
révolutionnaires  que  toutes  ces  choses. 


moh 
car. 


nsc. 
>aii- 
,  les 
ifiiii 
sitôt 
;  in- 
jucis 
t  par 
nuMi- 
V  est 
il'uM'e 
noiii- 
:juiets 
se. 

la  tria- 
nt ce 
et  elle 
es,  ce 

[vrage, 
iiatii- 
ncliis- 

ccrois- 
ai  fait 

lomme 
bien- 

assions 


1 


SUR    LKS    MOIIÎRS    PROPREMFXT    niTES.  l8f) 

Il  pont  se  faire  que  par  son  résultat  fuial  une 
révolution  serve  l'industrie  et  le  connnerce;  mais 
son  premier  effet  sera  presc[ue  toujours  de  ruiner 
les  industriels  et  les  commerrauts,  parce  cpi'elle 
ne  peut  maurpier  de  changer  tout  d'ahord  l'état 
général  (h;  la  consommation,  et  de  renverser  mo- 
mentanément la  proportion  qui  existait  entre  la 
reproduction  et  les  besoins. 

Je  ne  sache  rien  d'ailleurs  de  plus  opposé  aux 
mœurs  révolutionnaires  que  les  mœurs  commer- 
ciales. Le  commerce  est  naturellement  ennemi  de 
toutes  les  passions  violentes.  Il  aime  les  tempé- 
raments, se  plaît  dans  les  compromis,  fuit  avec 
grand  soin  la  colère.  Il  est  patient,  souple,  insi- 
nuant, et  il  n'a  recours  aux  moyens  extrêmes 
que  quand  la  plus  absolue  liécessité  l'y  oblige. 
Le  commerce  rend  les  hommes  indépendants  les 
uns  des  autres;  il  leur  donne  une  haute  idée  de 
leur  valeur  individuelle;  il  les  porte  à  vouloir 
faire  leurs  propres  affaires,  et  leur  apprend  à  y 
réussir;  il  les  dispose  donc  à  la  liberté,  mais  il  les 
éloigne  des  révolutions. 

Danf.  une  révolution  ,  les  possesseurs  de  biens 
mobiliers  ont  plus  à  craindre  que  tous  les  autres; 
car,  d'une  part,  leur  propriété  est  souvent  aisée 
à  saisir,  et,  de  l'autre,  elle  peut  à  tout  moment  dis- 
paraître complètement;  ce  qu'ont  moins  à  redou- 
ter les  propriétaires  fonciers  qui ,  en  perdant  le  re- 
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venu  (le  leurs  terres  ,  espèrent  du  moins  garder,  à 
tjaveis  les  vicissitudes,  la  terre  elle-même.  Aussi 
voit-on  que  les  luis  sont  bien  plus  effrayés  que  les 
autres  à  l'aspect  des  mouvements  révolution- 
naires. 

Les  peuples  sont  donc  moins  disposés  aux  ré- 
volutions à  mesure  que.  <  liez  eux,  les  biens  mobi- 
liers se  nudtiplient  et  se  diversifient,  et  que  le 
nombre  de  ceux  qui  les  possèdent,  devient  plus 
grand. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  profession  qu'em- 
brassent les  liommes,  et  le  genre  de  biens  dont 
ils  jouissent ,  un  trait  leur  est  commun  à  tous. 

Nul  n'est  pleinement  satisfait  de  sa  fortune  pn'- 
sente ,  et  tous  s'efforcent  cliaque  jour,  par  mille 
moyens  divers,  de  l'augmenter.  Considérez  cliacuu 
d'entre  eux  à  une  é|)oque  quelconque  de  sa  vie,  et 
vous  le  verrez  préoccupé  de  quelques  plans  nou- 
veaux dont  l'objet  est  d'accroître  son  aisance;  ne 
lui  parlez  |)as  des  intérêts  et  des  droits  du  genre 
liumain  ;  celte  petite  entreprise  domestique  ab- 
sorbe pour  le  moment  toutes  ses  pensées,  et  lui 
fait  soubaiter  de  remettre  les  agitations  publiques 
à  un  autre  temps. 

Cela  ne  les  empécbe  pas  seulement  de  faire  des 
révolutions ,  mais  les  détourne  de  le  vouloir.  Les 
violentes  passions  politiques  ont  peu  de  prise 
sur  des  hommes  qui  ont  ainsi  attaché  toute  leur 
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âme  à  la  poursuite  du  bien-être.  I/ardeur  qu'ils 
mettent  aux  petites  affaires  les  calme  sur  les 
grandes. 

Il  s'élève,  il  est  vrai;  de  temps  à  autre,  dans  les 
sociétés  démocratiques,  des  citoyens  entrepre- 
nants et  ambitieux,  dont  les  immenses  désirs  ne 
peuvent  se  satisfaire  en  suivant  la  route  conunune. 
Ceux-ci  aiment  les  révolutions  et  les  appellent; 
mais  ils  ont  grand'peine  à  les  faire  naître,  si  des 
événements  extraordinaires  ne  viennent  à  leur  aide. 

On  ne  lutte  point  avec  avantage  contre  l'esprit 
de  son  siècle  et  de  son  pays;  et  un  lioinme,  quel- 
que puissant  qu'on  le  suppose,  fait  difticilement 
partager  à  ses  contemporains  des  sentiments  et 
des  idées  ([ue  l'ensemble  de  leurs  désirs  et  de 
leurs  sentiments  repousse.  Il  ne  faut  donc  pas 
croire  que  quand  une  fois  l'égalité  des  con<litions, 
devenue  un  fuit  ancien  et  incontesté,  a  imprimé 
aux  mœuis  son  caractère,  les  liommes  se  laissent 
aisément  précipiter  dans  les  hasards  à  la  suite 
d'un  chef  imprudent  ou  d'un  hardi  novateur. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  lui  résistent  d'une  manière 
ouverte,  à  l'aide  de  combinaisons  savantes,  ou 
même  par  un  dessein  prémédité  de  résister.  Ils 
ne  le  combattent  point  avec  énergie  ,  ils  lui  ap- 
plaudissent même  quelquefois,  mais  ils  ne  le 
suivent  point.  A  sa  fougue,  ils  opposent  en  secret 
leur  inertie;  à  ses  instincts  révolutionnaires,  leurs 
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intér(' ts  conservateurs;  leurs  goûts  casaniers  à  ses 
passions  aventureuses;  leur  bon  sens  aux  écarts  de 
son  génie;  à  sa  poésie,  leur  prose.  Il  les  soulève  un 
moment  avec  mille  efforts,  et  bientôt  ils  lui  échap- 
pent, et  comme  entraînés  par  leur  propre  poids,  ils 
retombent.  Il  s'épuise  à  vouloir  animer  cette  foule 
indifférente  et  distraite,  et  il  se  voit  enfin  réduit  à 
l'impuissance ,  non  qu'il  soit  vaincu ,  mais  parce 
qu'il  est  seul. 

Je  ne  prétends  point  que  les  hommes  qui  vivent 
dans  les  sociétés  démocratiques  soient  naturelle- 
ment immobiles;  je  pense,  au  contraire,  qu'il 
règne  au  sein  d'une  pareille  société  im  mouve- 
ment éternel ,  et  que  personne  n'y  connaît  le 
repos;  mais  je  crois  que  les  hommes  s'y  agitent 
entre  de  certaines  limites  qu'ils  ne  dépassent 
guère.  Ils  varient,  altèrent  ou  renouvellent  cha- 
que jour  les  choses  secondaires;  ils  ont  grand 
soin  de  ne  pas  toucher  aux  principales.  Ils  aiment 
le  changement;  mais  ils  redoutent  les  révolu- 
tions. 

Quoique  les  Américains  modifient  ou  abrogent 
sans  cesse  quelques-unes  de  leurs  lois ,  ils  sont  bien 
loin  de  faire  voir  des  passions  révolutionnaires.  H  est 
facile  de  découvrir,  à  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  s'arrêtent  et  se  calment  lorsque  l'agitation  publi- 
que commence  à  devenir  menaçante  et  au  ornent 
même  où  les  passions  semblent  le  plus  excitées, 
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qu'ils  redoutent  une  révolution  comme  le  plus 
grand  des  malheurs,  et  que  chacun  d  enlre  eux 
est  résolu  intérieurement  à  faire  de  grands  sacri- 
fices pour  l'éviter.  Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde 
où  le  sentiment  de  la  propriété  se  montre  plus 
actif  et  plus  inquiet  qu'aux  Etats-Unis,  et  où  la 
majorité  témoigne  moins  de  penchants  pour  les 
doctrines  qui  menacent  d'altérer  d'une  manière 
quelconque  la  constitution  des  biens. 

J'ai  souvent  remarqué  que  les  tliéories  qui  sont 
révolutionnaires  de  leur  nature,  en  ce  qu'elles  ne 
peuvent  se  réaliser  que  par  un  changement  com- 
plet et  quelquefois  subit  dans  l'état  de  la  propriété 
et  des  personnes,  sont  infiniment  moins  en  faveur 
aux  Etats-Unis  que  dans  les  grandes  monarchies 
de  l'Europe.  Si  quelques  honnnes  les  professent, 
la  masse  les  repousse  avec  ime  sorte  d'horreur 
instinctive. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  plupart  des 
maximes  qu'on  a  coutume  d'appeler  démocra- 
tiques en  France  seraient  proscrites  par  la  démo- 
cratie des  Etats-Unis.  C  'a  se  comprend  aisément. 
En  Amérique  on  a  des  idées  et  des  passions  démo- 
cratiques; en  Europe  nous  avons  encore  des  pas- 
sions et  des  idées  révolutionnaires. 

Si  l'Amérique  éprouve  jamais  de  grandes  révo- 
lutions, elles  seront  amenées  par  la  présence  des 
noirs  sur  le  sol  des  États-Unis  ;  c'est-à-dire  que  ce 
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ne  sera  pas  l'égalité  des  conditions,  mais  au  con- 
traire leur  inégalité  qui  les  fera  naître. 

Lorsque  les  conditions  sont  égales,  chacun 
s'isole  volontiers  en  soi-même  et  oublie  le  public. 
Si  les  législateurs  des  peuples  démocratiques  ne 
cliercliaient  point  à  corriger  cette  funeste  ten- 
dance ou  la  favorisaient,  dans  la  pensée  qu'elle 
détourne  les  citoyens  des  passions  politiques  et  les 
écarte  ainsi  des  révolutions,  il  se  pourrait  cpi'ils 
iinissent  eux-mêmes  par  produire  le  niai  qu'ils 
veulent  éviter,  et  qu'il  arrivât  un  moment  où  les 
passions  désordonnées  de  quelques  hommes,  s'ai- 
(lant  de  l'égoïsme  inintelligent  et  de  la  pusillani- 
mité du  plus  grand  nombre,  finissent  par  contrain- 
dre le  corps  social  à  subir  d'étranges  vicissitudes. 

Dans  les  sociétés  démocratiques,  il  n'y  a  guère 
que  de  petites  minorités  qui  désirent  les  révolu- 
tions; mais  les  minorités  peuvent  quelquefois  les 
faire. 

Je  ne  dis  donc  point  que  les  nations  démocra- 
tiques soient  à  l'abri  des  révolutions,  je  dis  seule- 
ment que  l'état  social  de  ces  nations  ne  les  y  porte 
pas,  mais  plutôt  les  en  éloigne.  Les  peuples  dé- 
mocratiques, livrés  à  eux-mêmes,  ne  s'engagent 
point  aisément  dans  les  grandes  aventures;  ils 
ne  sont  entraînés  vers  les  révolutions  qu'à  leur 
insu;  ils  les  subissent  quelquefois;  mais  ils  ne  les 
font  pas.  Et  j'ajoute  que  quand  on  leur  a  permis 
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iracquérir  des  lumières  et  de  rexpérience,  ils  ne 
les  laissent  pas  faire. 

Je  sais  bien  qu'en  celte  matière  les  institutions 
publiques  elles  mêmes  peuvent  beaucoup;  elles 
favorisent  ou  contraignent  les  instincts  qni  nais- 
sent de  l'état  social.  Je  ne  soutiens  donc  pas,  je 
le  répète,  qu'un  peuple  soit  à  l'abri  des  révolu- 
tions par  cela  seul  que,  dans  son  sein,  les  con- 
ditions sont  égales  ;  mais  je  crois  que,  quelles  que 
soient  les  institutions  d'un  pareil  peuple,  les 
grandes  révolutions  y  seront  toujours  infiniment 
moins  violentes  et  plus  rares  qu'on  ne  \v  suppose; 
et  j'entrevois  aisément  tel  état  politique  qui,  venant 
à  se  combiner  avec  l'égalité,  rendrait  la  société  plus 
stationnaire  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  dans  notre 
occident. 

Ce  que  je  viens  de  diie  des  faits  s'applique  en 
partie  aux  idées. 

Deux  choses  étonnent  aux  Ijats-Lnis;  la  gi'andc; 
mobilité  de  la  plupart  des  actions  humaines,  et  la 
tixité  singulière  de  certains  principes.  Les  hommes 
remuent  sans  cesse,  l'esprit  humain  sendde  presque 
immobile. 

Lorsqu'une  opinion  s'est  une  fois  étendue  sui' 
le  sol  américain  et  y  a  pris  racine,  on  dirait  cpie 
nul  pouvoir  sur  la  terre  n'est  en  état  de  l'extir- 
per. Aux  Etals-Unis,  les  doctrines  générales  en 
matières  de  religion,  de  philosophie,  de  morale  cl 
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même  de  politique ,  ne  varient  point,  ou  du  moins 
elles  ne  se  modifient  qu'après  un  travail  caché  et 
souvent  insensible;  les  plus  grossiers  préjugés 
eux-mêmes  ne  s'effacent  qu'avec  une  lenteur  incon- 
cevable au  milieu  de  ces  frottements  mille  fois 
répétés  des  choses  et  des  hommes. 

J'entends  dire  qu'il  est  dans  la  nature  et  dans 
les  habitudes  des  démocraties  de  changer  à  tout 
moment  de  sentiments  et  de  pensée.  Cela  peut 
être  vrai  de  petites  nations  démocratiques,  connue 
celles  de  l'antiquité  qu'on  réunissait  tout  entières 
sur  une  place  publique  et  qu'on  agitait  ensuite 
au  gré  d'un  orateur.  Je  n'ai  rien  vu  de  semblable 
dans  le  sein  du  grand  peuple  démocratique 
qui  occupe  les  rivages  opposés  de  notre  Océan. 
Ce  qui  m'a  frappé  aux  États-Unis,  c'est  la  peine 
qu'on  éprouve  à  désabuser  la  majorité  d'iuie  idée 
qu'elle  a  conçue  et  de  la  détacher  d'un  homme 
qu'elle  adopte.  Les  écrits  ni  les  discours  ne  sau- 
raient guère  y  réussir;  l'expérience  seule  en  vient 
à  bout;  quelquefois  encore  faut -il  qu'elle  se 
répète. 

Cela  étonne  au  premier  abord  ;  un  examen  plus 
attentif  l'explique. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aussi  facile  qu'on  l'ima- 
gine de  déraciner  les  préjugés  d'un  peuple  démo- 
cratique; de  changer  ses  croyances;  de  substituer 
de  nouveaux  principes  religieux ,  philosophiques. 
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nolitiques  et  moraux,  à  ceux  qui  s'y  sont  inie  lois 
('taljlis,  en  un  mot,  d'y  i'aire  do  grandes  et  fié- 
queutes  révolutions  dans  les  intelligences,  (le 
n'est  pas  que  l'esprit  humain  y  soit  oisif;  il 
s'agite  sans  cesse;  mais  il  s'exerce  plutôt  à  vai'ier 
à  l'infini  les  conséquences  des  principes  connus  et 
a  'Ml  découvrir  de  nouvelles,  qu'à  chercher  de 
nouveaux  principes.  H  tourne  avec  agilité  sur  lui- 
Miènie  plutôt  qu'il  ne  s'élance  en  avant  par  un 
oilort  rapide  et  tlirecl;  il  étend  peu  à  peu  sa  sphère 
par  de  petits  mouvements  continus  et  précipités; 
il  ne  la  déplace  point  tout  à  coup. 

Des  hommes  égaux  en  droits,  en  éducation,  en 
fortune  et,  pour  tout  dire  en  nu  mot,  de  condi- 
tion pareille,  ont  nécessairement  des  besoins,  des 
habitudes  et  des  goûts  peu  dissemblables.  Coiiinie 
ils  aperçô' vent  les  objets  sous  le  même  aspect,  leur 
esprit  incline  naturellement  vers  des  idées  analo- 
gues, et,  quoique  chacun  d'eux  puisse  s'écarter  de 
sL's  contemporains  et  se  faire  des  cioyances  à  lui, 
ils  finissent  par  se  reti'ouver  tous,  sans  le  savoir 
et  sans  le  vouloir,  dans  un  certain  nombre  d'opi- 
nions communes. 

Plus  je  considère  atlenlivement  les  effets  de  Té- 
iialité  sur  l'intelligence,  et  plus  je  me  persuade  que 
lanarchie  intellectuelle  dont  nous  sommes  té- 
moins n'est  pas,  ainsi  (pie  plusieurs  le  suppo- 
M'nt ,  l'état  naturel  de:,  peuples  démocratiques. 
IV.  i3 
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Je  crois  qiTil  faut  plutôt  la  considérer  comme  un 
acciilent  particulier  à  leur  jeunesse,  et  ([u'elle 
ne  se  montre  qu'à  cette  époque  de  passage  où  les 
hommes  ont  déjà  brisé  les  antiques  liens  qui  les 
attachaient  les  uns  aux  autres,  et  diffèrent  encore 
prodigieusement  par  l'origine,  l'éducation  et  les 
mœurs;  de  telle  soite  que,  ayant  conservé  des 
idées,  des  instincts  et  des  goûts  fort  divers,  rien  ne 
les  empêche  plus  de  les  produire.  Les  principales 
opinions  des  hommes  deviennent  semblables  à 
mesiu'e  que  les  conditions  se  ressemblent.  Tel  me 
paraît  être  le  fait  général  et  permanent;  le  reste 
est  fortuit  et  passager. 

Je  crois  qu'il  ariivera  rarement  que,  dans  le  sein 
d'une  société  démocratique,  lui  homme  vienne  à 
concevoir,  d'un  seul  coup,  un  système  d'idées  fojt 
éloignées  de  celui  qu'ont  adopté  ses  contempo- 
rains ;  et,  si  un  pareil  novateiu'  se  présentait,  j'ima- 
gine qu'il  aurait  d'abord  grand'peine  à  se  faiie 
écouter,  et  plus  encore  à  se  faire  croire. 

Lorsque  les  conditions  sont  presque  pareilles, 
un  homme  ne  se  laisse  pas  aisément  persuader 
par  un  autre.  Comme  tous  se  voient  de  très- près; 
qu'ils  ont  appris  ensemble  les  mêmes  choses  et 
mènent  la  même  vie,  ils  ne  sont  pas  naturelleuieiit 
disposés  à  prendre  l'un  d'entre  eux  pour  guide , 
et  à  le  suivre  aveuglément  :  on  ne  croit  guère  sur 
parole  son  semblable  ou  son  égal. 
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Co  nVst  pas  seiileincnl  la  confiance  dans  les  lu- 
n)ières  de  certains  individus  ([ui  s'afiiiihlil  chez 
les  nations  déniocrali([ues,  ainsi  (pie  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, ridée  générale  de  la  supériorité  intellectuelle 
qu'un  homme  (pielconque  peut  acquérir  sur  tous 
les  autres  ne  tarde  j)as  à  s'obscurcir. 

A  mesure  que  les  honunesse  lessendjU^it  davan- 
tage, le  dogme  de  l'égalité  des  intelligences  s'in- 
siiuie  peu  ;«  ptMi  dans  leurs  croyances,  et  il  devient 
plus  dilïicile  à  un  novateur,  cpiel  (pi'il  soit,  d'ac- 
quérir et  d'exercer  un  grand  pouvoir  sui-  l'esprit 
(l'un  peuple.  Dans  de  pareilles  sociétés ,  les  sou- 
daines révolutions  intellectuelles  sont  donc  rares; 
car,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  1  histoire  du  inonde, 
l'on  voit  que  c'est  bien  moins  la  force  d'un  rai- 
sonnement (pie  l'autorité  d'un  nom  (pii  a  produit 
les  grandes  et  rapides  mutations  îles  opinions  hu- 
maines. 

llemarquez  d'ailleurs  que  comme  les  hommes 
qui  vivent  dans  les  sociétés  démocrati({ues  ne 
sont  attaclu's  par  aucun  lien  les  uns  aux  autres, 
il  faut  convaincre  chacun  d'eux,  Tandis  que,  dans 
les  sociétés  aiMstocratiques,  c'est  a^sez  de  pouvoir 
agir  sur  l'esprit  de  quelques  uns;  tous  les  autres 
suivent.  Si  Luther  avait  vécu  dans  un  siècle  d'éga- 
lité, et  qu'il  n'eût  point  eu  pour  auditeurs  des  sei- 
gneurs et  des  princes ,  il  aurait  peut-être  trouvé 
plus  de  difficulté  à  changer  la  face  de  l'Europe. 
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Ce  n'est  pas  que  les  liomnies  des  démocraties 
soient  nalurelleiiuMil  fort  convaincus  de  la  cerli- 
Inde  de  leurs  opinions,  cl  très-fermes  dans  leurs 
croyances;  ils  ont  souvent  des  doutes  cpie  per- 
soniîe,  à  leurs  yeux,  ne  p(uit  résoudre.  Il  arrive 
quehpiefois  tlans  ce  temj)s-là  cpie  l'esprit  humain 
cliangeiait  volontiers  de  place;  mais,  connue  rien 
ne  le  pousse  puissannnent  ni  ne  le  dirige,  il  oscille 
.siu'  lui-même  et  ne  se  meut  pas  (i\ 

Lorsqu'on  a  ac([uis  la  confiance  d'un  peuple 


(i';  si  je  rciherclic  quel  c>t  !'i  lat  Jo  socirlô  lo  plu?  fa\ornl)le  aux  grandes 
rÔNoliilions  (le  riiileiligi-iice  ,  je  Iroiivc  (ju'il  se  reiicciitre  quelque  pari 
entre  réi,'alité  conq^lèlc  de  tous  lei  cilojcns  et  la  séparation  absolue 
des  clas.sts. 

Sous  le  régime  des  ensles ,  les  géncral'ons  se  siiccèdout  sans  que  les 
hommes  ehangenl  de  place;  Its  uns  n'atlenihiU  rien  de  phis,  et  les 
autres  n'espèrent  rien  de  niiin.\.  L'imagination  s'endort  au  milieu  de, 
ce  silence  et  de  celle  iiuniubililé  unl\ei.sclle  ,  el  1  idée  mcnic  du  n.ouve- 
nient  ne  s'olïre  plus  à  l'esprit  humain. 

Quand  les  disses  ont  clé  abolies  et  (pic  les  condiiions  sont  devenues 
presque  égilcs,  tous  les  hommes  s'agitent  sans  cesse,  mais  chacun  d'eux 
est  isolé,  indépendant  et  faible.  Cn  dernier  é;at  diiïé:e  prodigieusement 
du  premier;  cependant  il  lui  est  analogue  en  un  point.  Les  grandes  ré- 
volutions de  l'espril  humain  y  sont  forl  rares. 

Mais  entre  ces  deux  extrémités  de  l'histoire  des  pc  u,  les,  se  rencontre 
un  âge  intermédiaire,  époque  glorieuse  et  troublée,  on  'es  conditions  ne 
.sonl  plus  assez  llxes  pour  que  rinlellig('i;cj  so;iinicille  ,  et  oii  elles  sont 


as'Z  meg.ues  pour  que  les  hommes  exercent  un  t  cs-grund  pouvoir  sur 
l'c-pril  les  uns  des  autres,  et  que  quelques  uns  puissent  modifier  Us 
croyances  de  tous.  C'est  alors  que  !es  puissants  réformateurs  s'élèvent,  et 
que  de  nouvelles  idées  changent  Ivut  à  coup  la  ftice  du  nionde. 
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ilt'iiiocratiquo,  cVst  encore  une  grande  affaire  (jiie 
d'ohlenir  son  attention.  Il  est  très-difficile  de  se 
faire  écouter  des  hommes  qui  vivent  dans  les  dé- 
mocraties, lorsqu'on  ne  les  entretient  point  d'eux- 
mêmes.  Ils  n'écoutent  pas  les  choses  ([u'on  leur 
dit,  parce  tpi'ils  sont  toujours  fort  préoccupés  des 
choses  qu'ils  font. 

Il  se  rencontre,  en  effet,  peu  d'oisifs  chez  les 
nations  démocratiques.  La  \  ie  s'y  passe  au  milieu 
du  mouvement  et  du  bruit,  et  les  honnnes  y  sont 
si  employés  à  agir,  qu'il  leur  reste  peu  de  temps 
pour  penser.  Ce  que  je  veux  remanpier  surtout, 
c'est  que  non  seulement  ils  sont  occupés,  mais 
que  leurs  occupations  les  passionnent.  Ils  sont 
perpétuellement  en  action,  et  chacune  de  leurs 
actions  absorbe  leur  âme  :  le  feu  qu'ils  mettent 
aux  affaires  les  empêche  de  s'enflammer  pour  les 
idées. 

Je  pense  qu'il  est  fort  malaisé  d'exciter  l'enthou- 
siasme d'un  peuple  démocratique  pour  une  théorie 
quelconque  qui  n'ait  pas  un  rapport  visible,  di- 
rect et  immédiat  avec  la  pratique  journalière  de  sa 
vie.  Un  pareil  peuple  n'abandonne  donc  pas  aisé- 
ment ses  anciennes  croyances.  Car  c'est  l'enthou- 
siasme qui  précipite  l'esprit  humain  hors  des 
routes  frayées,  et  qui  fait  les  grandes  révolutions 
intellectuelles  comme  les  grandes  révolutions  po- 
litiques. 
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Ainsi,  los  pcMipIcs  dÔHiocratiqiies  n'ont  ni  lo  loi- 
sir ni  lo  goût  (Tnllor  à  la  recherche  d'opinions  non- 
velles.  liors  nitine  qu'ils  viennent  à  douter  de 
celles  qu'ils  possèdent,  ils  les  conservent  néan- 
moins, parce  qu'il  leur  iaudrait  troj)  de  temps  et 
d'exainen  pour  en  changer;  il  les  gardent,  non 
comme  certaines,  mais  comme  étahlies. 

Il  y  a  d'auties  raisons  encore  el  de  plus  puis- 
santes qui  s'opj)osent  à  ce  qu'un  grand  change- 
ment s'opère  aisément  dans  les  doctrines  d'un 
peuple  démocratique.  Je  l'ai  déjà  indiqué  au  com- 
mencement de  ce  livre. 

Si,  dans  le  sein  d'un  peiqile  semhlahle,  les  in- 
fluences individuelles  sont  faibles  et  presque  nulles, 
le  pouvoir  exercé  par  la  masse  sur  l'esprit  de  cha- 
que individu  est  très-grand.  J'en  ai  rionné  aillems 
les  raisons.  Ce  que  je  veux  diie  en  ce  moment, 
c'est  qu'on  aurait  tort  de  ci'oire  que  cela  dépendil 
uniquement  de  la  forme  du  gouvernement,  et  ([ue 
la  majorité  dût  y  perdre  son  empire  intellectuel 
avec  son  pouvoir  politique. 

Dans  les  aristocraties,  les  hommes  ont  souvent 
une  grandeur  et  une  force  qui  leur  sont  propres. 
Lorsqu'ils  se  trouvent  en  contradiction  avec  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  semblables,  ils  se  re- 
tirent en  eux-mêmes,  s'y  soutiennent  et  s'y  con- 
solent. Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  peu- 
ples démocratiques.  Chez  eux,  la  faveur  publique 
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st'ml)le  aussi  in'ct'ssuire  (jiio  raii*  (Jik*  l'on  jcspirt', 
v\  t'est,  |)(>iJi'  ainsi  dire,  no  pas  viviv  (jih'  d'ôhc 
«'Il  (Irsncroi'd  avtv;  la  masse.  Cicllo-ci  n'a  piis 
besoin  (r('inj)l()^er  les  lois  pour  pliei'  ceux  (|ni  ne 
pensent  j)as  eoirnne  elle.  Il  Ini  snliit  de  les  tlés- 
appronver.  j.e  senlnri*  nt  de  lenr  isolement  et  de 
leni"  impuissance  les  accable  aussitôt  et  les  dés- 
espère. 

Toutes  les  lois  ([ne  les  conditions  sont  égales, 
l'opinion  générale  pesé  d'un  poids  immense  sur  l'es- 
prit de  clia(pie  individu;  elle  l'enveloppe,  le  dirige 
et  l'opprime  :  cela  tient  à  la  constitution  même  de 
la  société  bien  pluscpi'à  ses  lois  politiques.  A  mesure 
(pie  tous  les  liotnmes  se  ress(Mnblent  davantage, 
cliacun  se  sent  de  plus  en  plus  faible  en  face  de 
tons.  Ne  découvrant  rien  qui  l'élève  fort  au-des- 
sus d'eux  et  qui  l'en  distingue,  il  se  défie  de  lui- 
même,  dèsqu'ils  le  combattent;  non  seulement  il 
doute  de  ses  forces,  mais  il  en  vient  à  douter  de 
son  droit,  et  il  est  bi(Mi  près  de  reconnaître  (pi'il  a 
tort,  quand  le  plus  grand  nondjre  l'affiiine.  T.a 
majorité  n'a  pas  besoin  de  le  contraindre;  elle  le 
convainc. 

De  quelque  manière  qu'on  organise  les  pou- 
voirs d'une  société  démocratique  et  qu'on  les 
pondère,  il  sera  donc  toujours  très-difficile  d'y 
croire  ce  que  rejette  la  masse,  et  d'y  professer 
ce  qu'elle  condamne. 


/ 


•200  INFLl  Kx\CE    DK    LA.    DÉMOCRATIE 

Ceci  favorise  merveilleusement  la  stabilité  dos 
croyances. 

Lorsqu'une  opinion  a  pris  pied  chez  un  peuple 
démocratique  et  s'est  établie  dans  l'esprit  du  plus 
grand  nombre,  elle  subsiste  ensuite  d'elle-même 
et  se  perpétue  sans  efforts,  parce  que  personne 
ne  l'attaque.  Ceux  qui  l'avaient  d'abord  repousséo 
comme  fausse,  finissent  par  la  recevoir  comme 
générale,  et  ceux  qui  continuent  à  la  combattre 
au  fond  de  leur  cœur,  n'en  font  rien  voir;  ils 
ont  bien  soin  de  ne  point  s'engager  dans  une  lutte 
dangereuse  et  inutile. 

Il  est  vrai  que  quand  la  majorité  d'un  peuple 
démocratique  change  d'opinion,  elle  peut  opérer 
à  son  gré  d'étranges  et  subites  révolutions  dans 
le  monde  des  intelligences;  mais  il  est  très  diffi- 
cile quesori  opinion  change,  et  presque  aussi  dif- 
ficile de  constater  qu'elle  est  changée. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  temps,  les  évé- 
nements, ou  l'effort  individuel  et  solitaire  des  in- 
telligences, finissent  par  ébranler  ou  par  détruire 
peu  à  peu  une  croyance,  sans  qu'il  en  paraisse 
rien  au  dehors.  On  ne  la  combat  point  ouverte- 
ment. On  ne  se  réunit  point  pour  lui  faire  la 
guerre.  Ses  sectateurs  la  quittent  un  à  un  et  sans 
bruit;  mais  chaque  jour  quelques  uns  l'abandon- 
nent, jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  n'est  plus  partagée 
que  par  le  petit  nombre. 


ficil( 

Pi 

sent 

à  ch 


!  dos 

Hjple 
plus 
ntme 
soniie 
Hissée 
jmme 
battre 
T  ;    ils 
e  lutte 

peuple 
opérer 
s  dans 
s  dlffi- 
issi  dif- 

?s  évé- 
des  in- 
létruire 
3araisse 
uverte- 
taire  la 
et  sans 
)andon- 
)artagée 


SUR    LES    MOEURS    PUOPREMI.NT    DITES.         201 

En  cet  état  elle  règne  encore. 

Comme  ses  ennemis  continuent  à  se  taire,  ou 
ne  se  communiquent  ([u'à  la  dérobée  leurs  pen- 
sées, ils  sont  eux-mêmes  longtemps  sans  pouvoir 
s'assurer  qu'une  grande  révolution  s'est  accomplie, 
et  dans  le  doute  ils  demeurent  immobiles.  Ils 
observent  et  se  taisent,  l.a  majorité  ne  croit  plus; 
mais  elle  a  encore  l'air  de  croire,  et  ce  vain  fan- 
tome  d'une  opinion  publique  suffit  pour  glacer 
les  novateurs,  et  les  tenir  dans  le  silence  et  le 
respect. 

Nous  vivons  à  une  époque  qui  a  vu  les  plus 
rapides  changements  s'opérer  dans  l'esprit  des 
hommes.  Cependant  il  se  pourrait  faire  que  bien- 
tôt les  principales  opinions  humaines  soient  plus 
stables  qu'elles  ne  l'ont  été  dans  les  siècles  pré- 
cédents de  notre  histoire;  ce  temps  n'est  pas  venu, 
mais  peut-être  il  approche. 

A  mesure  que  j'examine  de  plus  près  les  be- 
soins et  les  instincts  naturels  des  peuples  démo- 
cratiques, je  me  persuade  que,  si  jamais  l'égalité 
s'établit  d'une  manière  générale  et  permanente 
dans  le  monde,  les  grandes  révolutions  intellec- 
tuelles et  politiques  deviendront  bien  plus  dif- 
ficiles et  plus  rares  qu'on  ne  le  suppose. 

Parce  que  les  hommes  des  démocraties  parais- 
sent toujours  émus,  incertains,  haletans,  prêts 
à  changer  de  volonté  et  de  place,  on  se  figure 
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qu'ils  vont  abolir  tout  à  coup  leurs  lois,  adopter 
de  nouvelles  croyances  et  prendre  de  nouvelles 
mœurs.  On  ne  songe  point  que  si  l'égalité  porte 
les  hommes  au  changement,  elle  leur  suggère 
des  intérêts  et  des  goûts  qui  ont  besoin  de  !,i 
stabilité  pour  se  satisfaire;  elle  les  pousse,  et, en 
même  temps,  elle  les  arrête,  elle  les  aiguillonne 
et  les  attache  à  la  terre;  elle  enflamme  leurs  désira 
et  limite  leurs  forces. 

C'est  ce  qui  ne  se  découvre  pas  d'abord:  le^ 
passions  qui  écartent  les  citoyens  les  uns  des  au- 
tres dans  une  démocratie  se  manifestent  d'elles- 
mêmes.  Mais  on  n'aperçoit  pas  du  premier  coup 
d'oeil  la  force  cachée  qui  les  retient  et  les  ras- 
semble. 

Oserais-je  le  dii-e  au  milieu  des  ruines  qui  m'en- 
vironnent? Ce  que  je  redoute  le  plus  pour  les  gé- 
nérations à  venir  ,  ce  ne  sont  pas  les  rëvolulious. 

Si  les  citoyens  continuent  à  se  renfermer  «k 
plus  en  plus  étroitement  dans  le  cercle  des  petits 
intérêts  domestiques,  et  à  s'y  agiter  sans  repos. 
on  peut  appréhender  qu'ils  ne  finissent  par  de- 
venir comme  inaccessibles  à  ces  grandes  et  puis- 
santes émotions  publiques  qui  troublent  les  peu- 
ples, mais  qui  les  dévelopj)ent,  et  les  renouvellent, 
Quand  je  vois  la  propriété  devenir  si  mobile ,  et 
l'amour  de  la  propriété  si  inquiet  et  si  ardent,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  cniindre  que  les  homnits 
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n  arrivent  à  ce  point ,  de  regarder  toute  théorie 
nouvelle  comme  un  péril,  toute  iimovation  comme 
un  trouble  fâcheux;  tout  progrès  social  connue  un 
premier  pas  vers  une  révolution,  et  qu'ils  refusent 
entièrement  de  se  mouvoir  de  peur  qu'on  les  en- 
traîne. Je  tremble,  je  le  confesse,  qu'ils  ne  se  laissent 
enfin  si  bien  posséder  par  un  lâche  amour  des 
jouissances  présentes  ,  que  l'intérêt  de  leiu'  propre 
avenir  et  de  celui  de  leurs  descendants  disparaisse, 
et  qu'ils  aiment  mieux  suivie  mollement  le  cours 
de  leur  destinée,  que  de  faire  au  besoin  un  sou- 
dain et  énergique  effort  pour  le  redresser. 

On  croit  que  les  sociétés  nouvelles  vont  chaque 
jour  changer  de  face,  et  moi  j'ai  peur  qu'elles  ne 
finissent  par  être  trop  invariablement  fixées  dans 
les  mêmes  institutions  ,  les  mêmes  préjugés ,  les 
mêmes  mœurs,  de  telle  sorte  que  le  genre  hu- 
main s'arrête  et  se  borne;  que  l'esprit  se  plie  et 
se  replie  éternellement  sur  lui-même  sans  pro- 
duire d'idées  nouvelles;  que  l'homme  s'épuise  en 
petits  mouvements  solitaires  et  stériles;  et  que, 
tout  en  se  remuant  sans  cesse  ,  l'humanité  n'a- 
vance plus. 
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CHAPITRE  XXII. 


Pourquoi  les  peuples  démocratiques  dési.cnl  natuivllemoni 

!;•  pa'^;  et  les  i.iniées  démocialiques  r.alurellement  la 
gucn-e. 


Les  mêmes  intérêts ,  les  mêmes  craintes ,  les 
mi'mes  passions  qui  écartent  les  peuples  tlémo- 
ciatiques  des  révolutions  les  éloignent  de  la 
l^uerre;  Tesprit  militaire  et  l'esprit  révolution- 
iiaire  s'affaiblissent  en  même  temps  et  par  les 
mûmes  causes. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  propriétaires 
amis  de  la  paix,  le  développement  de  la  richesse 
niohiliere  que  la  guerre  dévore  si  rapidement , 
cette  mansuétude  des  mœurs  ,  celle  mollesse  de 
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cœur,  (.H'ttc  (lisj)()sition  à  la  pilié  que  l'ci^aliic 
inspire,  celte  froideur  de  raison  qui  rend  peu 
sensible  aux  poeti([iies  et  violentes  émotions  (|iii 
naissent  parmi  les  armes,  toutes  ces  causes  s'unis- 
sent pour  éteindre  l'esprit  militaire. 

Je  crois  qu'on  peut  admettre  comme  règle  ^c- 
nérale  et  constante  que,  chez  les  peuples  civilises, 
les  passions  guerrières  deviendront  plus  rares  el 
moins  vives,  à  mesure  que  les  conditions  seront 
plus  égales. 

La  guerre  cependant  est  un  accident  auquel 
tous  les  peuples  sont  sujets,  les  peuples  démocra- 
tiques aussi  bien  que  les  autres.  Quel  que  soit  le 
goût  que  ces  nations  aient  pour  la  paix  ,  il  latii 
bien  qu'elles  se  tiennent  prêtes  à  repousser  la 
guerre  ou ,  en  d'autres  termes,  qu'elles  aient  une 
armée. 

La  fortune  qui  a  fait  des  choses  si  particu- 
lières en  faveur  des  habitants  des  bltats-Unis,  les 
a  placés  au  milieu  d'un  désert  où  ils  n'ont,  pour 
ainsi  dire ,  pas  de  voisins.  Quelques  milliers  de 
soldats  leur  suffisent,  mais  ceci  est  américain  et 
point  démocratique. 

L'égalité  des  conditions,  et  les  mœurs  ainsi 
(pie  les  institutions  qui  en  dérivent,  ne  sous- 
traient pas  un  peuple  démocratique  à  Tobligation 
d'entretenir  des  armées,  et  ses  armées  exercent 
toujours  une  très-grande  influence  sur  son  sort. 
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il  importe  donc  singulièrement  de  reclierclier 
quels  sont  les  instincts  naturels  de  ceux  qui  les 
composent. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  chez  ceux  sur- 
tout où  la  naissance  règle  seule  le  rang,  Tinégalité 
se  retrouve  dans  l'armée  comme  dans  la  nation  ; 
l'officier  est  le  noble ,  le  soldat  est  le  serf.  L'un 
est  nécessairement  appelé  à  commander,  l'autre 
à  obéir.  Dans  les  armées  aristocratiques  ,  l'ambi- 
tion du  soldat  a  donc  des  bornes  très-étroites. 
Celle  des  officiers  n'est  pas  non  plus  illimitée. 
Un  corps  aristocratique  ne  fait  pas  seulement 
partie  d'une  hiérarchie;  il  contient  toujours  une 
hiérarchie  dans  son  sein  ;  les  membres  qui  la  com- 
posent sont  placés  les  uns  au-dessous  des  autres, 
d'une  certaine  manière  qui  ne  varie  point.  Celui- 
ci  est  appelé  naturellement  par  la  naissance  à 
commander  un  régiment,  et  celui-là  une  com- 
pagnie; arrivés  à  ces  termes  extrêmes  de  leurs 
espérances ,  ils  s'arrêtent  d'eux-mêmes  et  se  tien- 
nent pour  satisfaits  de  leur  sort. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  grande  cause  qui,  dans  les 
aristocraties ,  attiédit  le  désir  de  l'avancemen»; 
chez  l'officier. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  l'officier,  in- 
dépendamment de  son  rang  dans  l'armée,  occupe 
encore  im  rang  éhwé  dans  la  société;  le  premier 
n'est  presque  toujours  à  ses  yeux  qu'un  accessoire 
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du  second;  le  noble,  en  embrassant  la  carrière  des 
armes  ,  obéit  moins  encore  à  l'ambition  qu'à  une 
sorte  de  devoir  que  sa  naissance  lui  impose.  Il 
entre  dans  l'armée  afin  d'y  employer  honora- 
blement les  années  oisives  de  sa  jeunesse,  et  de 
pouvoir  en  rapporter  dans  ses  foyers  et  parmi  s(\s 
pareils  quelques  souvenirs  honorables  de  la  vie 
militaire;  mais  son  principal  objet  n'est  point  d'y 
acquérir  des  biens,  de  la  considération  et  du  pou- 
voir; car  il  possède  ces  avantages  par  lui-même, 
et  en  jouit  sans  sortir  de  chez  lui. 

Dans  les  armées  (lémocrati([ues  ,  tous  les  sol- 
dats j)euvent  devenir  officiers  ,  ce  qui  généralise 
Je  désir  de  l'avancement,  et  étend  les  limites  de 
l'ambition  militaire  presque  à  l'infini. 

De  son  coU''  ,  l'officier  ne  voit  rien  qui  l'arrèle 
naturellement  et  forcément  à  un  gratle  pliitùt 
qu'à  un  autre,  et  chaque  grade  a  un  prix  immense 
à  ses  yeux,  parce  que  son  rang  dans  la  société 
dépend  presque  toujours  de  son  rang  dans  l'ar- 
mée. 

Cliez  les  peuples  démocratiques,  il  arrive  sou- 
vent t{ue  l'ol'ficier  n'a  de  bien  que  sa  paie,  et  ne 
peut  attendre  déconsidération  quedeseshoiuieurs 
militaires.  Toutes  les  fois  qu'il  change  de  fonc- 
tions, il  change  donc  de  fortiu)e ,  et  il  est  en 
quelque  sorte  un  autre  homme.  Ce  qui  était  l'ac- 
cessoire de  fexislence  dans  les  armées  aristocra- 
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tiques,  est  ainsi  devenu  le  principal,   le   tout, 
l'existence  elle-même. 

Sous  l'ancienne  monarchie  française,  on  ne 
donnait  aux  officiers  que  leur  titre  de  nou'esse. 
De  nos  jours,  on  ne  leur  donne  que  leui  tilre 
militaire.  Ce  petit  changement  des  formes  du  lan- 
gage suffit  pour  indicjuer  qu'une  grande  révolu- 
tion s'est  opérée  dans  la  constitution  de  la  société 
et  dans  celle  de  l'armée. 

Au  sein  des  armées  démocratiques,  le  désir 
d'avancer  est  presque  universel;  il  est  ardent,, 
tenace,  continuel;  il  s'accroît  de  tous  les  autres, 
désirs ,  et  ne  s'éteint  qu'avec  la  vie.  Or  il  est  facile 
de  voir  que  de  toutes  les  armées  du  monde, 
celles  où  l'avancement  doit  être  le  plus  lent  en 
temps  de  paix  sont  les  armées  démocratiques. 
Le  nombre  des  grades  étant  naturellement  li- 
mité, le  nombre  des  concurrents  presque  innom- 
brable, et  la  loi  inflexible  de  l'égalité  pesant  sur 
tous,  nul  ne  saurait  faire  de  progrès  rapides,  et 
beaucoup  ne  peuvent  bouger  de  place.  Ainsi  le 
besoin  d'avancer  y  est  plus  grand ,  et  la  facilité 
d'avancer  moindre  qu'ailleurs. 

Tous  les  ambitieux  que  contient  une  armée 
démocratique  souhaitent  donc  la  guerre  avec 
véhémence,  parce  que  la  guerre  vide  les  places  et 
permet  enfin  de  violer  ce  droit  de  l'ancienneté, 
qui  est  le  seul  privilège  naturel  à  la  démocratie. 
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Nous  ai'rivons  ainsi  à  colto  consrqiKMico  singu- 
Hère  ([Hc,  dv  îonlcs  les  armées ,  celles  qui  désirent 
le  [)lus  arcieniiueul  la  guerre  sont  les  armées  démo- 
cratiques, el  que,  parmi  les  peuples,  eeux  qui 
aiment  le  plus  la  paix  sont  les  peuples  démocra- 
tiques; el  ce  (pii  achève  de  rendic  la  chose  extra- 
ordinaire, c'est  ({ue  l'égalité  produit  à  la  fois  ces 
efi'els  contraires. 

Les  cihnens,  étant  égaux,  conçoivent  chaqm 
jourle  désir  et  découvrent  la  possibilité  de  change  i 
leur  condition  et  d'accroUre  leui"  bien-être;  cela 
les  dispose  à j  aimer  la  paix,  fjui  fait  prospérer 
TinJuslrie  et  permet  à  chacun  de  «pousser  tran- 
quillement à? bout  ses  petites  entreprises;  et, 
d'un  autie  coté,  cette  même  égalité,  en  augmen- 
tant le  prix  des  honneurs  militaires  aux  yeux 
de  ceux  qui  suivent  la  cairière  des  armes,  et  en 
rendant  les  honneurs  accessibles  à  tous  ,  l'ail 
rêver  aux  soldats  les  champs  de  bataille.  Des 
deux  parts,  l'inquiétude  du  cœur  est  la  même, 
le  goût  des  jouissances  est  aussi  insatiable,  l'am- 
bition égale;  le  moyen  de  la  satisfaii'e  est  seul 
différent. 

Ces  dispositions  opposées  de  la  nation  et  de  l'ai- 
mée font  courir  aux  sociétés  démocratiques  tic 
grands  dangers. 

Lorsque  l'esprit  militaire  abandonne  un  peuple, 
la  carrière  militaire  cesse  aussitôt  d'être  honorée, 
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il  les  hommes  de  gtierre  tombent  au  dei  îei  r.ma 
tles  l'onclioiiuaires  publics.  Ou  les  esliii  peu  ei 
on  ne  les  comprend  plus,  11  arrive  alors  le  con- 
traire lie  ce  qui  se  voit  dans  les  siècles  aiislocrati- 
ques.  Ce  ne  sont  plus  les  principaux  cilo\eus(pii 
entrent  dans  rarmée,  mais  les  moindres.  On  ne  se 
livre  à  l'ambition  militaire  que  quand  nulle  autr».! 
n'est  permise.  Ceci  forme  un  cercle  vicieux  d'où 
ou  a  de  la  peine  à  sortir.  L'élite  de  la  nation  évite 
la  cairière  militaire,  parce  que  cette  carrière  n'est 
pas  honorée;  et  elle  n'est  point  honorée,  parce  (jue 
l'élite  de  la  nation  n'y  entre  plus. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonnei*  si  les  armées  tlé- 
uiocrali(jue:i  se  montrent  souvent  inquiètes,  gron- 
dantes et  mal  satisfaites  de  leursort,  quoique  la  con- 
(iilion  ph}sic[ue  y  soit  d'ordinaire  beaucoup  plus 
douce  et  la  discipline  moins  rigide  que  dans  toutes 
les  autres.  Le  soldat  se  sent  dans  une  position  in- 
térieure, et  son  oi'gueil  blessé  achève  de  lui  donner 
le  goût  de  la  guerre  ([ui  le  rend  nécessaire,  ou  l'a- 
uiour  des  révolutions  durant  lesquelles  il  espère 
conquéru',  les  aimes  à  la  main,  l'influence  poli- 
tique et  la  considération  individuelle  c[u'on  lui 
conteste. 

La  composition  des  armées  démocratiques  rend 
ce  dernier  péril  fort  à  craindre. 

Dans  la  société  démocratique,  presque  tous  les 
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citoyens  ont  des  propriétés  à  conserver;  mais  Us 
armées  démocratiques  sont  conduites,  en  général, 
par  des  prolétaires.  La  plupart  (rentre  eux  ont 
peu  à  perdre  dans  les  tronb!<'s  civils.  La  masse  de 
la  nation  y  craint  naturellement  beaucoup  plus 
les  révolutions  que  dans  les  siècles  d'aristocra- 
tie  ;  mais  les  chefs  de  l'armée  les  redoutent  bien 
moins. 

De  plus,  comme  chez  les  peuples  démocrati- 
ques, ainsi  (pie  je  Tai  dit  ci-devant,  les  citoyens  les 
plus  riches,  les  plus  instruits,  les  plus  capables 
n'entn^nt  guère  dans  la  carrière  militaire,  il  arrive 
que  l'armée,  dans  son  enseudjle,  (înit  par  faire  une 
petite  nation  à  part,  où  Tin  tell  igence  est  moins 
étendue,  et  les  habitud(\s  plus  grossières  que  dans 
la  grande.  Or,  cette  petite  nation  incivilisée  pos- 
sède les  armes,  et  seule  elle  sait  s'en  servir. 

Ce  qui  accroît,  en  effet,  le  péril  que  l'esprit  mi- 
litaire et  turbulent  de  l'armée  fait  courir  aux 
peuples  démocratiques,  c'est  l'iuimeur  pacificpie 
des  citoyens  ;  il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  (pi'une 
armée  au  sein  d'une  nation  qui  n'est  pas  guerrière; 
l'amour  excessif  de  tous  les  citoyens  pour  la  tran- 
(juillité  y  met  chaque  jour  la  constitution  à  la  merci 
des  soldats. 

On  peut  donc  dire  d'une  manière  générale  que 
si  les  peuples  démocratiques  sont  naturellement 


il  rei 
soijffJ 


rai, 
oui 
e  i\v 
plus 
)cra- 
bioii 

crali- 
ns  les 
tables 
arrive 

re  uiH' 
moins 

e  dans 

!e  pos- 

ril  nu- 
lir  aux 
[ciluiue 

qu'une' 
irrière; 
la  tran- 
la  merci 

:ale  que 
Ueiiicnt 


srn  LFS  HKHiîns  pnopnF.MFNT  niTFS.       ai'î 

portés  vers  la  paix  par  leurs  inlrrèls  et  leurs 
instincts,  ils  sont  sans  cesse  attirés  vers  la  giierreet 
les  révolutions  par  leins  armées. 

Les  révolutions  militaires,  (pii  ne  sont  presque 
jamais  à  craindre  dans  les  aristocraties,  sont  tou- 
jours à  redouter  chez  les  nations  tlémocratiques. 
Ces  périls  doivent  être  ranjj^és  parmi  les  plus 
redoutables  de  tous  ceux  cpfe  ren(erm(*  leur  ave- 
nir; il  faut  ([ue  l'attention  des  hommes  d'état  s'ap* 
plicpie  sans  relâche  à  y  trouverun  remède. 

Lorsqu'une  nation  se  sent  intérieurement  tra- 
vaillée par  l'ambition  inquiète  de  son  armée,  la 
première  pensée  ([ui  se  présente,  c'est  de  donnera 
celte  and>ition  incommoile  la  guerre  pour  objet. 

Je  ne  veux  point  médire  de  la  guerre  ;  la  guerre 
agrandit  presque  toujours  la  pensée  d'un  peuple 
et  lui  élève  le  cœur.  11  y  a  des  cas  où  seule  elle 
peut  arrêter  le  développement  excessif  de  certains 
penchants  que  fait  naturellement  naître  l'égalité, 
et  où  il  faut  la  considérer  comme  nécessaire  à  cer- 
taines maladies  invétérées  auxquelles  les  sociétés 
démocratiques  sont  sujettes. 

La  guerre  a  de  grands  avantages;  mais  il  ne  faut 
pas  se  flatter  qu'elle  dimimie  le  péril  qui  vient 
d'être  signalé.  Elle  ne  fait  que  le  suspendre,  et 
il  revient  plus  terrible  après  elle;  car  l'armée 
souffre  bien  plus  impatiemment  la  paix  après  avoir 
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goùlé  (le  la  guerre.  La  guerre  ne  serait  un  ic- 
mède  que  pour  un  peuple  qui  vourliait  toujours 
la  gloire. 

Je  prévois  que  tous  les  princes  guerriers  qui 
s'élèveront  au  sein  des  grandes  nations  tiémo- 
cratiques  trouveront  qu'il  leur  est  plus  facile  de 
vaincre  avec  leur  armée  que  de  la  faire  vivre  en 
paix  après  la  victoire.  Il  y  a  deux  choses  qu'un 
peuple  démocratique  aura  toujours  beaucoup  de 
peine  à  faire  :  commencer  la  guerre  et  la  finir. 

Si  d'ailleurs  la  guerre  a  des  avantages  particu- 
Hers  pour  les  peuples  démocratiques,  d'un  autre 
côté  elle  leur  fiiit  courir  de  certains  périls  que 
n'ont  point  à  en  ledouter,  au  même  degré,  les  aris- 
tocraties. Je  n'en  citerai  que  deux. 

Si  la  guerre  satisfait  l'armée,  elle  gène  et  souvent 
désespère  cette  foule  innombrable  de  citoyens 
dont  les  petites  passions  ont,  tous  les  jours,  be- 
soin delà  paix  pour  se  satisfaire.  Elle  risque  donc 
de  faire  naître  sous  une  autre  forme  le  désordre 
qu'elle  doit  prévenir. 

Il  n'y  a  pas  de  longue  guerre  qui  dans  un  pays 
démocratique  ne  mette  en  grand  hasard  la  liberté. 
Ce  n'est  pas  qu'il  faille  craindre  précisément  d'y 
voir,  après  chaque  victoire,  les  généraux  vain- 
queurs s'emparer  par  la  force  du  souverain  pou- 
voir, à  la  mnuière  de  S)  lia  et  de  César,  l.e  péril  est 
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d'une  autre  sorte.  La  guerre  ne  livre  pas  toujours 
les  peuples  cléuioci'atiques  au  gouvernement  nù- 
litaire;  mais  elle  ne  peut  manquer  d'accroitre  im- 
mensément, chez  ces  peuples,  les  attributions  du 
gouvernement  civil  ;  elle  centralise  j)resque  forcé- 
ment dans  les  mains  de  celui-ci  la  direction  de 
tous  les  hommes  et  l'usage  de  toutes  les  choses.  Si 
elle  ne  conduit  pas  tout  à  coup  au  despotisme  par 
la  violence,  elle  y  amène  doucement  par  les  habi- 
tudes. 

Tous  ceux  (jui  cherchent  à  détruire  la  hberté 
dans  le  sein  d'une  nation  démocratique  doivent 
savoir  que  le  plus  sur  et  le  plus  court  moyen  d'y 
parvenir  est  la  guerre.  C'est  là  le  premier  axiome 
de  la  science. 

Lu  remède  semble  s'offrir  de  lui-même,  lorsque 
rand)ition  des  officiers  et  des  soldats  devient  à 
craiiidi'e,  c'est  d'accroîlre  le  nond)ie  des  places  à 
donner,  en  augmentant  l'armée.  Ceci  soulage  le 
mal  présent,  mais  engage  d'autant  plus  l'avenir. 

Augmenter  l'armée  peut  produire  un  effet  du- 
rable dans  une  société  aristocratique,  parce  que, 
dans  ces  sociétés,  rand)ition  militaire  est  limitée  à 
une  seule  espèce  d'honnnes,  et  s'arrête,  pour  cha- 
que homme,  à  une  certaine  borne;  de  telle  sorte 
qu'on  peut  arriver  à  contenter  à  peu  près  tous 
ceux  qui  la  ressentent. 
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Mais  chez  un  peuple  démocratique  on  ne  gagne 
rien  à  accroître  l'armée,  parce  que  le  nombre  des 
ambitieux  s'y  accroît  toujours  exactement  dans 
le  même  rapport  que  l'armée  elle-même.  Ceux 
dont  vous  avez  exaucé  les  vœux  en  créant  de  nou- 
veaux emplois  sont  aussitôt  remplacés  par  une 
foule  nouvelle  que  vous  ne  pouvez  satisfaire,  et 
les  premiers  eux-mêmes  recommencent  bientôt  à 
se  plaindre;  car  la  même  agitation  d'esprit  qui 
règne  parmi  les  citoyens  d'une  démocratie  se  fait 
voir  dans  l'armée  ;  ce  qu'on  y  veut,  ce  n'est  pas  de 
gagner  un  certain  grade,  mais  d'avancer  toujours. 
Si  les  désirs  ne  sont  pas  très-vastes,  ils  renaissent 
sans  cesse.  Un  peuple  démocratique  qui  augmente 
son  armée  ne  fait  donc  qu'adoucir,  pour  un  mo- 
ment, l'ambition  des  gens  de  guerre;  mais  bientôt 
elle  devient  plus  redoutable,  parce  que  ceux  qui 
la  ressentent  sont  plus  nombreux. 

Je  pense,  pour  ma  part,  qu'un  esprit  inquiet  et 
turbulent  est  un  mal  inhérent  à  la  constitution 
même  des  armées  démocratiques,  et  qu'on  doit  re- 
noncer à  le  guérir.  Il  ne  faut  pas  que  les  législa- 
teurs des  démocraties  se  flattent  de  trouver  une 
organisation  militaire  qui  ait  par  elle-même  la 
force  de  calmer  et  de  contenir  les  gens  de  guerre; 
ils  s'épuiseraient  en  vains  efforts  avant  d'y  at- 
teindre. 
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Ce  n'est  pas  dans  l'armée  qu'on  peut  rencontrer 
le  remède  aux  vices  de  l'armée ,  mais  dans  le  pays. 
Les  peuples  démo  ratiques  craignent  naturelle- 
ment le  trouble  et  le  despotisme.  Il  s'agit  seule- 
ment de  faire  de  ces  instincts  des  goûts  réfléchis, 
intelligents,  et  stables.  Lorsque  les  citoyens  ont  en- 
fin appris  à  faire  un  paisible  et  utile  usage  de  la  li- 
berté et  ont  senti  ses  bienfaits;  quand  ils  ont  con- 
tracté un  amour  viril  de  Tordre,  et  se  sont  plies 
volontairement  à  la  règle,  ces  mêmes  citoyens,  en 
entrant  dans  la  carrière  des  armes,  y  apportent, 
à  leur  insu  et  comme  malgré  eux,  ces  habitudes 
et  ces  mœurs.  L'esprit  général  de  la  nation  péné- 
trant dans  l'esprit  particulier  de  l'armée,  tempère 
les  opinions  et  les  désirs  que  l'état  nùlitaire  fait 
naître;  ou,  par  la  force  toute  puisante  de  l'opi- 
nion publique,  il  les  comprime.  Ayez  des  citoyens 
éclairés,  réglés,  fermes  et  libres,  et  vous  aurez 
des  soldats  disciplinés  et  obéissants. 

Toute  loi  qui,  en  réprimant  l'esprit  turbulent 
de  l'armée,  tendrait  à  diminuer,  dans  le  sein  de  la 
nation,  l'esprit  de  liberté  civile  et  à  y^  obscurcir 
l'idée  du  droit  et  des  droits  ,  irait  donc  contre  son 
objet.  Elle  favoriserait  l'établissement  de  la  ty- 
rannie militaire,  beaucoup  plus  qu'elle  ne  lui 
nuirait. 
Après  tout,  et  quoi  qu'on  fasse,  une  grande  ar- 
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iiiée,  au  sein  criin  peuple  démocratique,  sera  tou- 
jours un  grand  péril;  et  le  moyen  le  plus  efficace 
de  diminuer  ce  péril,  sera  de  réduire  l'armée  :  mais 
c'est  un  remède  dont  il  n'est  pas  donné  à  tous  les 
peuples  de  pouvoir  user. 


CHAPITRE  XXIII. 


Quelle  est,  dans  les  armées  déraocraticjues,  la  classe  la  j^îus 
guerrière  et  la  plus  révolutionnaire. 


Il  est  de  l'essence  d  une  annre  démocratique 
detre  très-nombreuse,  relativement  au  peuple 
qui  la  fournit;  j'en  dirai  plus  loin  les  raisons. 

D'une  autre  jj^rt  ,  les  hommes  qui  vivent  dans 
les  temps  démocratiques  ne  choisissent  guère  la 
carrière  militaire. 

Les  peuples  démocratiques  sont  donc  bientôt 
amenés  à  renoncer  au  recrutement  volor)taire, 
pour  avoir  recours  à  l'enrôlement  forcé.  La  né- 
cessité de  leur  condition  les  oblige  à  prendre  ce 
dernier  moyen,  et  l'on  peut  aisément  prédire  que 
tous  l'adopteront. 

Le  service  militaire  étant  forcé,  la  charge  s'en 
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partage  iii(Hstiiictemont  et  également  sur  tons  les 
citoyens.  Cela  ressort  encore  nécessairement  de  la 
condition  de  ces  peii})les  et  de  leurs  idées.  Le 
gouvernement  y  peut  à  peu  près  ce  qu'il  veut, 
pourvu  qu'il  s'adresse  à  tout  le  monde  à  la  fois; 
c'est  l'inégalité  du  poids  et  non  le  poids  qui  fait 
d'ordinaire  qu'on  lui  résiste. 

Or,  le  service  militaire  étant  commun  à  tous  les 
citoyens ,  il  en  résulte  évidemment  que  chacun 
d'eux  ne  reste  qu'un  petit  nombre  d'années  sous 
les  drapeaux. 

Ainsi,  il  est  dans  la  nature  des  choses  que  le 
soldat  ne  soit  qu'en  passant  dans  l'armée ,  tandis 
que  chez  la  plupart  des  nations  aristocratiques 
l'état  militaire  est  un  métier  que  le  soldat  prend, 
ou  qui  lui  est  imposé  pour  toute  la  vie. 

Ceci  a  de  grandes  conséquences.  Parmi  les  sol- 
dats qui  composent  une  armée  démocratique , 
quelques-uns  s'attachent  à  la  vie  militaire,  mais 
le  plus  grand  nombre  amenés  ainsi  malgré  eux 
sous  le  drapeau,  et  toujours  prêts  à  retourner  dans 
leurs  foyers  ,  ne  se  considèrent  pas  comme  sérieu- 
sement engagés  dans. la  carrière  militaire,  et  ne 
songent  qu'à  en  sortir. 

C(Hix-ci  ne  contractent  pas  les  l)esoins  et  ne 
partagent  jamais  qu'à  moitié  les  passions  que  cette 
carrière  fait  naître.  Ils  se  plient  à  leurs  devoirs 
militaires ,  mais  leur  àme  reste  attachée  aux  in- 
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térèts  et  aux  désirs  qui  lu  remplissaient  dans 
la  vie  civile.  Ils  ne  prennent  donc  pas  l'esprit 
de  Tarmée;  ils  apportent  plutôt  au  sein  de  Tarmée 
l'esprit  de  la  société  et  l'y  conservent.  Chez  les 
peuples  déi  socratiques,  ce  sont  les  simples  soldats 
qui  restent  le  plus  citoyens;  c'est  sur  eux  que  les 
habitudes  nationales  gardent  le  plus  de  prise,  et 
l'opinion  publique  le  plus  de  pouvoir.  C'est  par 
les  soldats  qu'on  peut  surtout  se  flatter  de  faire 
pénétrer  dans  une  armée  démocratique  l'amour 
de  la  liberté,  et  le  respect  des  droits  quon  a  su 
inspirer  au  peuple  lui-même.  Le  contraire  arrive 
chez  les  nations  aristocratiques  où  les  soldats 
thîissent  par  n'avoir  plus  rien  de  commun  avec 
leurs  concitoyens ,  et  par  vivre  au  milieu  d'eux 
comme  des  étrangers ,  et  souvent  comme  des 
ennemis. 

Dans  les  armées  aristocratiques ,  l'élément  con- 
servateur est  l'officier ,  parce  que  l'officier  seul 
a  gardé  des  liens  étroits  avec  la  société  civile ,  et 
ne  quitte  jamais  la  volonté  de  venir  tôt  ou  tard 
V  reprendre  sa  place  ;  dans  les  armées  démocra- 
tiques, c'est  le  soldat,  et  pour  des  causes  toutes 
semblables. 

H  arrive  souvent,  au  contraire,  que  dans  ces 
mêmes  armées  démocratiques ,  l'officier  contracte 
(les  goûts  et  des  désirs  entièrement  à  part  de  ceux 
de  la  nation.  Cela  se  comprend. 
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Chez  les  peuples  démocratiques,  l'Iiomine  qui  i\o- 
vient  officier  rompt  tous  les  liens  qui  l'attacliaient 
à  la  vie  civile;  il  en  sort  pour  toujours,  et  il  n'a  au- 
cun intérêt  à  y  rentrer.  Sa  véritable  patrie,  c'est 
l'armée,  puisqu'il  n'est  rien  que  par  le  rang  qu'il 
y  occiîpe;  il  suit  donc  la  fortune  de  l'armée,  gran* 
dit  ou  s  abnisse  avec  elle ,  et  c'est  vers  elle  seule 
qu'il  dirige  désormais  ses  espérances.  L'officier 
avant  des  besoins  fort  distincts  de  ceux  du  pays, 
il  peut  se  faire  qu'il  désire  ardemment  la  guerre, 
on  Iravaillc^  à  une  révolution  dans  le  moment 
même  où  la  nation  aspire  le  plus  à  la  stabilité  et  à 
la  paix. 

l'oulefois  il  y  a  des  causes  qui  tempèrent  en 
lui  l'huiueur  guerrière  et  inquiète.  Si  l'ambition 
est  universelle  et  continue  chez  les  peuples  démo- 
cratiqu(s,  nous  avons  vu  qu'elle  y  est  rarement 
graiuîî.\  L'homme  qui,  sorti  des  classes  secondaires 
de  la  nation,  est  parvenu  à  travers  les  rangs  infé- 
rieurs de  l'armée  jusqu'au  grade  d'officier,  a  déjà 
fait  nu  pas  immense.  Il  a  pris  pied  dans  une  sphère 
supérieure  à  celle  qu'il  occupait  au  sein  de  la  so- 
ciétécivile,  et  il  y  a  acquis  des  droits  quela  plupart 
des  nations  démocratiques  considéreront  toujours 
{.ouime  inaliénables  (i).  Il  s'arrête  volontiers  après 
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ce  grand  effort ,  et  songe  à  jouir  de  sa  coii([uôte. 
\.[\   crainte    de    conipronu'llre   ce   qu'il    possède 
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eja  dans  son  ca'ur  I  envie  d  aecpiiuir  ce 
(juil  iTa  |)as.  A|)rès  avoir  Iranelii  le  premier  et  le 
plus  grand  obsLude  qui  arrêtait  ses  progrès,  il  se 
résigne  avec  moins  d'impatience  à  la  lenteur  de  sa 
marche.  Cet  attiédissement  de  l'ambition  s'accroît 
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a  mesure  que,  s  élevant  davantage  en   gra( 
trouve  |)lus  à  perdre  dans  les  hasards.  Si   je   ne 


me  trompe,  la  partie  la  moins  guerrière  comme  la 
moins  révolutionnaire  d'une  armée  démoerali([ue 
sera  toujours  la  tête. 
Ce  que  je  viens  de  diic  d(>  Tofficier  et  du  soldat 


Il  est  pouit  ap[)lical)le  a  une  classe  nombreuse 
(|iii.  dans  toutes  les  armées,  occupe  eulre  eux 
la  place  intermédiaire;  je  veux  parler  des  soiis- 
ofliciers. 

Cette  classe  des  sous-ofllciersqui,  avant  le  siècle 
présent,  n'avait  point  encore  paru  dans 


riiist 


oiie 


•  st  appelée  désormais,  je  pense,  à  y  jouer  un  rôle. 
De  même  que  l'officier,  le  sous-ofhcier  a  lomjju 
dans  sa  pensée  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la 
société  civile;  de  même  que  lui,  il  a  fait  de  l'état 
militaire  sa  carrière,  et^  plus  que  lui  peut-être,  il 
1  (liriûé  de  ce  seul  côté  tous  ses  désirs;  mais  il  n'a 
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\M'\w  ,  jiUis  l<!  grade  a  coniparativouKut  tle  pri\,  cl  plus  le  U'^islaleiii 
iroiivo  juste  et  nécessaire  cfen  assurer  la  jouissance. 
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pas  encore  atleint  comme  l'oflicier  un  point  élevé 
et  solide  où  il  lui  soit  loisible  de  s'arrêter  et  de 
respirer  à  l'aise,  en  attendant  qu'il  puisse  monter 
plus  haut. 

Par  la  nature  même  de  ses  fonctions   qui  ne 
saurait  changer ,  le  sous-oflicier  est  condamné  ù 
mener  une  existence  obsciue,  étroite,  malaisée 
et  précaire.  Il  ne  voit  encore  de.  l'état  militaire 
que  les    périls.    Il   n'en   connaît  que  les  priva- 
tions et  l'obéissance ,  plus  difficiles  à  supporter 
que  les  périls.    Il  souffre   d'autant  plus  de   ses 
misères  présentes  ,  qu'il  sait  que  la  constitution 
de  la  société  et  celle  de  l'armée  lui  permettent  de 
s'en  affranchir;  d'un  jour  à  l'autre,  en  effet,  il  peut 
devenir    officier.    Il  commande  alors,    il  a    des 
honneurs,    de    l'indépendance,   des  droits,  des 
jouissances;  non-seulement  cet  objet  de  ses  espé- 
rances lui  paraît  immense,  mais  avant  que  de  le 
saisir,  il  n'est  jamais  sûr  de  l'atteindre.  Son  grade 
n'a  rien  d'irrévocable;  il  est  livré   chaque  jour 
tout  entier  à  l'arbitraire  de  ses  chefs;  les  besoins 
de  la  discipline  exigent  impérieusement  qu'il  en 
soit  ainsi.  Une  faute  légère,  un  caprice,  peuvent 
toujours  lui  faire  perdre,  en  un  moment,  le  fruit  de 
plusieurs  années  de  travaux  et  d'efforts.  Jusqu'à  ce 
qu'il  soit  arrivé  au  grade  qu'il  convoite,  il  n'a  donc 
rien  fait.  Là  seulement  il  semble  entrer  dans  la 
carrière.  Chez  un  homme  ainsi  aiguillonné  sans 
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cesse  par  sa  jeiinesso,  ses  besoins,  ses  passions, 
l'esprit  de  son  temps,  ses  espéranees  cl  ses  (M'ain- 
les,ii  ne  ]wul  nianqiier  de  s'aliunicr  une  ainhilion 
<K'.sesj)érée. 

f.e  sous-oflleier  vent  donc  la  gnei're,  il  la  veut 
tonjonrs  et  à  tout  prix,  el  si  un  Ini  iH'fnse  1  i 
guerre,  il  désire  les  révolu! ions  r[ni  suspiMuh'nl 
lautorité  des  règles  et  an  milieu  (!es(pitllis  il 
es[)ere,  à  la  f'averr  de  la  eonf'nsion  el  des  pas- 
sions  politicpies,  chasser  son  oflieier  et  (mi  picndit' 
la  })lace  ;  et  il  n'est  pas  impossibl-j  ([u'il  les  fasse 
iiaîlre,  parce  qu'il  exerce  une  grande  iiiliuence 
sur  les  soldats  par  la  coinnninanté  d'origine  el 
crhahitudes,  bien  cpi'il  en  difrere  beancouj)  [)ar  les 
passions  et  les  désii's. 

On  auiait  tort  de  croire  que  ces  dispositions 
diverses  de  l'officier,  du  sous-oflicier  et  du  solda!, 
tinssent  à  nn  temps  on  à  un  pays.  Elles  se  le-ont 
voir  à  toutes  les  époques  et  chez  toutes  les  na- 
tions démocratiques. 

Dans  toute  armée  démocratique ,  ce  sei-a  tou- 
jours le  sous-oflicier  qui  représentera  le  moins 
IV'sprit  pacifique  et  régulier  du  pays  ,  et  le  soldat 
qui  le  représentera  le  mieux.  Le  soldat  apj)ortera 
dans  la  carrière  militaire  la  force  on  la  faiblesse 
des  mœurs  nationales;  il  v  fera  voir  l'imaiie  fidèle 
delà  nation.  Si  elle  est  ignorante  et  faib'.e,  il  se 
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laissera  entraîner  au  désonlre  par  ses  chefs,  i 
son  insu  ou  malgré  lui.  Si  elle  est  edau-eeelener. 

gique ,  il  les  retiendra  lui-mèn.e  tlans  l  ordre. 


«;3 


CHAPITRE    XXIV. 


Co  qui  rond  los  nrmoos  déniorrnliqnrs  ,,l„s  f.-nhlos  r,no  les 
aulres  anncVs  m  onhanl  ni  ca.npa.ne ,  o,  plus  redoutables 
quand  la  guerre  se  prolonue. 


>••«< 


fonte  année  qui  entre  en  campagne  après  une 
longue  paix,  risque  d'être  vaincue  ;  toute  armée 
qu.  a  longtemps  fait  )a  guerre  a  de  grandes  chances 
.le  vamcre  :  cette  vérité  est  particulièrement  appli- 
cable  aux  armées  démocratiques. 

Dans  les  aristocraties,  l'état  militaire,  étant  une 
carrière  privilégiée,  est  honoré  n.ème  en  temps 
.le  paix.  Des  hommes  qui  ont  de  grands  talents,  de 
grandes  lumières  et  une  grande  ambition  l'em- 
brassent;  l'armée  est,  en  toutes  choses,  au  niveau 
'le  la  nation;  souvent  même  elle  le  dépasse. 
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Nous  avons  vu  comment,  au  coiilrairc,  chez  les 
peuples  démocratiques,  l'élife  de  la  nation  s'écar- 
tait peu  à  peu  de  la  carrière  militaire,  pour  cher- 
cher, par  d'autres  chemins,  la  considération,  le 
pouvoir  (^t  surtout  la  richesse.  Après  une  longue 
paix,  et  dans  les  temps  démocratiques  les  paix  sont 
I(jngues,  Tannée  est  toujours  inférieure  au  pays 
lui-même.  C'est  en  cet  état  que  la  trouve  la 
guerre;  et  jusqu'à  ce  que  la  guerre  l'ail  changée,  i! 
V  a  péril  pour  le  pays  et  pour  l'ai'mée. 

J'ai  fait  voir  comment,  dans  les  armées  dc'nio- 
cratiques  et  en  tenqis  de  paix,  le  droit  d'ancien- 
neté était  la  loi  suprême  et  inflexihle  tic  l'avanci- 
nient.  Cela  ne  découle  pas  seulement,  ainsi  que  j( 
l'ai  dit,  de  la  constitution  de  ces  armées,  mais  de 
la  constitution  même  du  peuple,  et  se  retrouvera 
toujours. 

De  plus,  comme  chez  ces  peuples  Toflicier  n'est 
(juelque  chose  dans  le  pays  que  par  sa  position 
militaire,  et  qu'il  tire  de  là  toute  sa  considération 
i'{  toute  son  aisance,  il  ne  se  retire  ou  n'est  exclu 
de  l'armée  qu'aux  limites  extrêmes  de  la  vie. 

Il  résulte  de  ces  deux  causes  que  lorsqu'apres 
un  long  repos  im  peuple  démocratique  prend 
enfin  les  armes,  tous  les  chefs  de  son  armée  se 
trouvent  être  des  vieillards.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment des  généraux,  mais  des  officiers  subalternes, 
dont  la  plupart  sont  restés  immobiles,  ou  n'ont 
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pu  inarclier  que  pas  a  pas.  Si  1  on  consitlcre  iino 
armée  déuiocraliquc  apivs  une  longue  paix,  on 


voit  avec  surprise;  que   tous  les  soldais  sont  voi 
sins  de  l'enfance  et  tous  les  chefs  sur  le  olrclin  ;  (U 
telle  sorte   (puî    l(\s   j)remiers    inaïupient  d'cxpé 
rience  et  les  seconds  de  vii^ueur. 
C(da  est  une  irrandc  cause;  de  revers;  car  la  nre 
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eux  causes  n  agissent  pas  (le  la  même  ma- 
iiièi'e  sur  les  armées  arist»jcrat''(pies. 

Comme  on  y  avance  par  droit  de  naissance  bien 
[)!iis  que  par  droit  crancienneté,  il  se  rencontre 
toujours  dans  tous  les  grades  un  certain  nombre 
«riiommes  jeunes,  et  qui  apportent  à  ia  guerre 
toute  la  [)remière  énergie  du  corps  et  de  Tàme. 
Déplus,  comme  les  hommes  ([ui  recherchent  les 
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de,  il 


oiitiuie  position  assureeilans  la  société civi 
tendent  rarement  que  les  approches  de  la  vieillesse 
les  surprennent  dansTarmée.  Aprèsavoir  consacré 


I  la  carrière  cies  armes 


1( 


les  pi 


us  viiïoureuses  années 


«le  leur  jeunesse,  ils  se  retirent  (reux-mémes  et 
vont  user  dans  leurs  foyers  les  restes  de  leur  À^e 
niiir. 
>ii  n'oiU    I        Une  longue  paix  ne  remplit  pas  seulement  les 
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armées  démocratiques  de  vieux  officiers,  elle 
donne  encore  à  tous  les  officiers  des  habitudes  de 
corps  et  d'esprit  qui  les  rendent  peu  propres  à  la 
guerre.  Celui  qui  a  longtemps  vécu  au  milieu  de 
Tatmosphère  paisible  et  tiède  des  mœurs  démocra- 
tiques se  plie  d'abord  malaisément  aux  rudes  tra- 
vaux et  aux  austères  devoirs  que  la  guerre  impose. 
S'il  n'y  perd  pas  absolument  le  goût  des  armes,  il 
y  prend  du  moins  des  façons  de  vivre  qui  l'empê- 
chent de  vaincre. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  la  mollesse  de 
la  vie  civile  exerce  moins  d'influence  sur  les  mœurs 
militaires,  parce  que,  chez  ces  peuples,  c'est  l'aris- 
tocratie  qui  conduit  l'armée.  Or,  une  aristocratie, 
quelque  plongée  qu'elle  soit  dans  les  délices,  a 
toujours  plusieurs  autres  passions  que  celles  du 
bien-être,  et  elle  fait  volontiers  le  sacrifice  mo- 
mentané de  son  bien-être,  pour  mieux  satisfaire 
ces  passions-là. 

J'ai  montré  comment,  dans  les  armées  démocra- 
tiques, en  temps  de  paix,  les  lenteurs  de  l'avance- 
ment sont  extrêmes.  Les  officiers  supportent  d'a- 
bord cet  état  de  choses  avec  impatience  ;  ils  s'agi- 
tent, s'inquiètent  et  se  désespèrent;  mais,  à  la 
longue,  la  plupart  d'entre  eux  se  résignent.  Ceux 
qui  ont  le  plus  d'ambition  et  de  ressources  sortent 
de  l'armée*,  les  autres  proportionnant  enfui  leui> 
goûts  et  leurs  désirs  à  la  médiocrité  de  leur  sort, 
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finissent  par  considérer  l'état  militaire  sous  un 
aspect  civil.  Ce  qu'ils  en  prisent  le  plus  ,  c'est 
l'aisance  et  la  stabilité  qui  l'accompagnent;  sur 
l'assurance  de  cette  petite  fortune,  ils  fondent 
toute  l'image  de  leur  avenir,  et  ils  ne  demandent 
qu'à  pouvoir  en  jouir  paisiblement. 

Ainsi,  non  seulement  une  longue  paix  remplit 
de  vieux  officiers  les  armées  démocratiques,  mais 
elle  donne  souvent  des  instincts  de  vieillards  à 
ceux  même  qui  y  sont  encore  dans  la  vigueur  de 

Il  A 
âge. 

3'ai  fait  voir  également  comment,  chez  les  na- 
tions démocratiques,  en  temps  de  paix,  la  carrière 
militaire  était  peu  honorée  et  mal  suivie. 

Cette  défaveur  publique  est  un  poids  très-lourd 
qu  pèse  sur  l'esprit  de  l'armée.  Les  âmes  en  sont 
C"^  i  13  pliées;  et,  quand  enfin  la  guerre  arrive, 
elles  ne  sauraient  reprendre  en  un  moment  leur 
élasticité  et  leur  vigueur. 

Une  semblable  cause  d'affaiblissement  moral  ne 
se  rencontre  point  dans  les  armées  aristocratiques. 
Les  officiers  ne  s'y  trouvent  jamais  abaissés  à  leurs 
propres  yeux  et  à  ceux  de  leurs  semblables,  parce 
que,  indépendamment  de  leur  grandeur  militaire, 
ils  sont  grands  par  eux-mêmes. 

L'influence  de  la  paix  se  fit-elle  sentir  sur  les 
deux  armées  de  la  même  manière,  les  résultats  se- 
raient encore  différents. 
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Quand  les  officiers  crime  armée  aristocratique 
(jjit  pcMciii  l'esprit  guerrier  et  le  désir  de  s'élever 
par  les  armes,  il  leur  reste  encore  un  certain 
respect  pour  riionncur  de  leur  ordre,  et  une 
vieille  liabilude  d'être  les  premiers  et  de  donner 
l'exemple.  Mais  lorscpje  les  officiers  d'une  armée 
(ié(i)OLrativ'pie  n'ont  plus  Taniour  de  la  guerre  et 
i'aiiibitiou  mililaire,  il  ne  reste  rien. 

Je  pense  donc  qu'un  peuple  démocratique  qui 
entr;'prend  une  guerre  après  une  longue  paix, 
risque  beaucoup  plus  c[u'un  autre  d'être  vaincu; 
mais  il  ne  doit  pas  se  laisser  aisément  abattre  par 
les  revers.  Car  les  chances  de  son  armée  s'acci'ois- 
sent  parla  durée  même  delà  guerre. 

Lorsque  la  gueire,  en  se  prolongeant,  a  enfin 
arraché  tous  les  citoyens  à  leurs  travaux  paisibles 
et  fait  échouer  leurs  peliles  entreprises,  il  arrive 
(jue  les  mêmes  passions  qui  leur  faisaient  attacher 
tant  de  prix  à  la  paix  se  tournent  vers  les  armes. 
La  guerre,  apiès  avoir  détruit  toutes  les  industries, 
devient  elle-même  la  grande  et  unique  industrie, 
et  c'est  vers  elle  seule  que  se  dirigent  alors  de  toutes 
parts  les  ardents  et  ambitieux  désirs  que  l'égalité 
a  fait  naître.  C'est  pourquoi  ces  mêmes  nations 
démocratiques  qu'on  a  tant  de  peine  à  entraîner 
sur  les  champs  de  bataille  y  font  quelquefois  des 
clioses  prodigieuses,  quand  on  est  enfin  parvenu 
à  leur  mettre  les  armes  à  la  main. 
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A  mesure  que  la  guerre  attire  cle  plus  en  plus 
vers  l'armée  tous  les  regards,  qu'on  lui  voit  créer 
en  peu  de  temps  de  grandes  réputations  et  de 
grandes  fortunes,  l'élite  de  la  nation  prend  la 
carrière  des  armes  ;  tous  les  esprits  naturelle- 
ment entreprenants,  fiers  et  guerriers,  que  produit 
non  plus  seulement  l'aristocratie,  mais  le  pays  en- 
tier, sont  entraînés  de  ce  coté. 

Le  nombre  des  concurrents  aux  lionneuis  mili- 
taires étant  immense,  et  la  guerre  poussant  rude- 
ment chacun  à  sa  place,  il  huit  toujours  par  se 
rencontrer  de  grands  généraux.  Une  longue  guerre 
produit  sur  une  armée  démocratique  ce  qu'une 
révolution  produit  sur  le  peuple  lui-même.  Elle 
brise  les  règles  et  fait  surgir  tous  les  hommes 
extraordinaires.  Les  officiers  dont  l'àme  et  le 
coips  ont  vieilli  dans  la  paix,  sont  écartés,  se  re- 
tirent ou  meurent.  A  leur  place,  se  presse  une  foule 
d'hommes  jeunes  que  la  guerre  a  déjà  endurcis,  et 
dont  elle  a  étendu  et  enflammé  les  désirs.  Ceux-ci 
veulent  grandir  à  tout  prix  et  grandir  sans  cesse; 
après  eux,  en  viennent  d'autres  qui  ont  mêmes 
passions  et  mêmes  désirs  ;  et  après  ces  autres-là , 
d'autres  encore ,  sans  trouver  de  limites  que  celles 
(le  l'armée.  L'égalité  permet  à  tous  l'ambition, 
et  la  mort  se  charge  de  fourrir  à  toutes  les 
ambitions  des  chances.  La  mort  ouvre  sans  cesse 


if 
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les  rangs,  vide  les  places,  ferme  la  carrière  et 
l'ouvre. 

Il  y  a  rrailleiirs  entre  les  mœurs  militaires  et  les 
mœurs  démocratiques  un  rapport  caché  que  la 
guerre  découvre. 

Les  hommes  des  démocraties  ont  naturellement 
le  désir  passionné  d'acquérir  vite  les  biens  qu'ils 
convoitent,  et  d'en  jouir  aisément.  La  plupart 
d'entre  eux  adorent  le  hasard  ,  et  craignent  bien 
moins  la  mort  que  la  peine.  C'est  dans  cet  esprit 
qu'ils  mènent  le  commerce  et  l'industrie;  et  ce 
même  esprit,  transporté  par  eux  sur  les  champs 
de  bataille ,  les  porte  à  exposer  volontiers  leur 
vie  pour  s'assurer  ,  en  un  moment,  les  prix  de  la 
victoire.  Il  n'y  a  pas  de  grandeurs  qui  satis- 
fassent plus  l'imagination  d'un  peuple  démocrati- 
que que  la  grandeur  militaire,  grandeur  brillante 
et  soudaine  qu'on  obtient  sans  travail ,  en  ne  ris- 
quant que  sa  vie. 

Ainsi,  tandis  que  l'intérêt  et  les  goûts  écartent  de 
la  guerre  les  citoyens  d'une  démocratie,  les  habi- 
tudes de  leur  âme  les  préparent  à  la  bien  faire  ;  ils 
deviennent  aisément  de  bons  soldats,  dès  qu'on  a 
pu  les  arracher  à  leurs  affaires  et  à  leur  bien-être. 

Si  la  paix  est  particulièrement  nuisible  aux 
armées  démocratiques,  la  guerre  leur  assure  donc 
des  avantages  que  les  autres  armées  n'ont  jamais; 
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et  ces  avantages,  bien  que  peu  sensibles  d'abord 
ne  peuvent  manquer,  à  la  longue,  de  leur  donner 
la  victoire. 

Un  peuple  aristocratique  qui,  luttant  contre  une 
nation  démocratique ,  ne  réussit  pas  à  la  rainer 
•les   les   premières  campagnes,  risque  toujours 
beaucoup  d  être  vaincu  par  elle. 
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CHAPITRE 


Do  la  discipline  da-is  les  années  dé 


iiiocrali(jiios. 


C'est  une  opinion  fort  répandue,  surtout  parmi 
les  peuples  aristocratiques,  que  la  grande  é-alité 
sociale  qui  règne  au  sein  des  démocraties  y'rend 
Il  la  longue  le  soldat  indépendant  de  l'officier,  et 
y  détruit  ainsi  le  lien  de  la  discipline. 

C'est  une  erreur.  H  y  a  en  efll^t  deux  espèces  de 
discipline  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

Quand  l'officier  est  le  noble  et  le  soldat  le  serf; 
l'un  le  riche,  et  l'autre  le  pauvrej  que  le  premier 
est  éclairé  et  fort ,  et  le  second,  ignorant  et  ùùhk, 
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il  est  facile  d'établir  entre  ces  deux  hommes  le 
lien  le  plus  étroit  d'obéissance.  Le  soldat  est  plié 
à  la  discipline  militaire  avant,  pour  ainsi  dire,  cpi,» 
d'entrer  dans  l'armée,  ou  plutùt  la  fliscipline  nii- 
litairo  n'est  qu'un  perfectionn?ment  de  la  servi- 
tude sociale.  Dans  les  armées  aristocraticpies,  le 
soldat  arrive  assez  aisément  à  être  comme  ins(Mi- 
sible  à  toutes  choses,  excepté  à  Tordre  de  ses  clids. 
Il  agit  sans  penser,  triomphe  sans  ardeur,  ci 
meurt  sans  se  plaindre.  En  cet  état,  ce  n'est  |)lus 
un  homme ,  mais  c'est  encore  lui  animal  très-re- 
doutable dressé  à  la  guerre. 

Il  faut  que  les  peuples  démocratiques  déses- 
])èrenl  d'obtenir  jamais  de  leurs  soldats  celle 
obéissance  aveugle,  minutieuse,  résignée  et  tou- 
jours égale,  que  les  peuples  aristocratiques  leur 
imposent  sans  peine.  L'état  de  la  sociélé  n'y  pré- 
pare point  :  ils  risqueraient  de  perdre  leurs  avan- 
tages naturels  en  voulant  acquérir  artificiellement 
ceux-là.  Chez  les  peuples  démocratiques,  la  disci- 
pline militaire  ne  doit  pas  essayer  d'anéantir  le  libre 
essor  des  âmes  ;  elle  ne  peut  aspirer  qu'à  le  di- 
riger; l'obéissance  qu'.lle  crée  est  moins  exacte, 
mais  plus  impétueuse  et  plus  intelligente.  Sa 
racine  est  dans  la  volonté  même  de  celui  qui 
obéit;  elle  ne  s'appuie  pas  seulement  sur  son 
instinct ,  mais  sur  sa  raison  ;  aussi  se  resserre-t-elle 
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souvent  dVlle-nièine  à  proportion  que  le  péril  la 
rend  nécessaire.  La  discipline  d'iuie  armée  aris- 
tocratique se  relâche  volontiers  dans  la  guerre, 
parce  que  celte  discipline  se  fonde  sur  les  habi- 
tudes, et  que  la  guerre  trouble  ces  habitudes, 
ba  discipline  d'une  armée  démocratique  se  raffer- 
mit au  contraire  devant  l'ennemi  ,  parce  que 
chaque  soldat  voit  alors  très-clairement  cpi'il  faut 
se  taire  et  obéir  pour  pouvoir  vaincre. 

Les  peuples  qui  ont  fait  les  choses  les  plus  con- 
sidérables par  la  guerre,  n'ont  point  connu  d'au- 
tre discipline  qi  '  celle  dont  je  parle.  Chez  les  an- 
ciens, on  ne  recevait  dans  les  armées  que  des 
hommes  libres  et  des  citoyens,  lesquels  différaient 
peu  les  mis  des  autres  ,  et  étaient  accoutumés  à  se 
traiter  en  égaux.  Danscesens,  on  peut  dire  que  les 
armées  de  l'antiquité  étaient  démocratiques,  bien 
qu'elles  sortissent  du  sein  de  l'aristocratie;  aussi  ré- 
gnait-il dans  ces  armées  une  sorte  de  confraternité 
familière  entre  l'officier  et  le  soldat.  On  s'en  con- 
vainc en  lisant  la  vie  des  grands  capitaines  de 
Plutarque.  Les  soldats  y  parlent  sans  cesse  et  fort 
librement  à  leurs  généraux,  et  ceux-ci  écoutent 
volontiers  les  discours  de  leurs  soldats,  et  y  ré- 
pondent. C'est  par  des  paroles  et  des  exemples , 
bien  plus  que  par  la  contrainte  et  les  châtiments, 
qu'ils  les  conduisent.  On  dirait  des  compagnons 
autant   que  des  chefs. 


/ 
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Je  ne  sais  si  les  soKli'ls  grecs  el  romains  ont 
jamais  perfectionné  au  même  point  que  les  Uusses 
les  petits  détails  de  la  discipline  militaire;  mai.» 
cela  n'a  pas  empêché  Alexandre  de  conciuérir  l'Asie, 
et  Home  le  monde. 


CHAPITRE    XXVI. 

'.'"ol,,uosco„si,K:,.„.i„„s  sur  m  guono  .l,,„s  les  sodcte 

«lemocraiiijuos. 


Lorsque  le  principe  del'ogalité  n.  se  développe 

l.asseulen,e„tcl.e>,u„e„a,io„,,„,i,„.X 

temps  chez  plusieurs  peuples  voisins,   ainsi  que 

ce lasevou  denos  jourson  Europe,  les  ho„,u,es5ui 

abuent  ces  pays  d.vers,  „,algré  la  disparité  L 

angues,  des  usages  et  des  lois,  se  ressen.blent  tou- 

"■fois  en  ce  point,  q„'ds  re.lou.ent  également  la 

gncne    et    conçoivent   pour   la    .J  „„   ,„é„e 

»"'our(,).  En  vain,  l'atnlntion  ou  la" colère  arme  les 
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princes,  une  sorte  d'npatliie  cl  de  bienveillaiici' 
univers('ll(^  les  apaise  en  clrpit  ilVuix-nièmes,  ri 
leur  fait  tonil3er  l'épée  des  mains  :  les  guerres  de- 
viennent plus  rares. 

A  UK^sure  que  l'égalité,  se  développant  à  la  lois 
dans  plusieurs  pays,  y  pousse  simultanément  \ ers 
rindusJrie  et  le  comnu'rce  les  lionnnes  qui  les  ha- 
bitent, non  seulement  leurs  goûts  se  ressend)l('iii. 
mais  leurs  inléréts  se  mêlent  et  s'enchevêtrent,  de 
telle  sorte  qu'aucune  nation  ne  peut  infliger  aii\ 
autres  des  maux  qui  ne  retombent  pas  sur  clK  - 
même,  et  que  toutes  finissent  par  considérer  la 
guerre  connue  une  calamité,  presque  aussi  graiult' 
pour  le  vainqueur  que  pour  le  vaincu. 

Ainsi,  d'un  coté,  il  est  très-difficiie,  dcins  !(  > 
siècles  démocratiques,  d'entraîner  les  peuples  a  m' 
combattre;  mais,  d'une  autre  part,  il  e^t  pres(Hi( 
impossible  ([ue  deux  d'entre  eux  se  fassent  isolr- 
ment  la  guerre.  Les  intéi'êtsde  tous  sont  si  enlacés, 
leurs  opinions  et  leurs  besoins  si  semblables  ([u'au 
cun  ne  saurait  se  tenir  en  repos  ,  quand  les  autiv.i 
s'agitent.  Les  guerres  deviennent  donc  phej  rares: 
mais,  lorsqu'elles  naissent,  elles  ont  lui  cliaui[) 
plus  vaste. 


soin,  je  jiense,  de  K-  r>iiri:  r(  ni.irqiipr  nulcclour.  IiKli'peiulaiiuueiil  de  tcl'i 
caii-e  jieniiancnle,  il  y  en  a  ph;>.ieuis  accidentelles  qui  soiil  liis-inih- 
santés.  Je  citerai,  avant  toutes  les  autres,  la  lassitude  exlrcoie  (juc  k- 
guerres  de  la  révoluli^^n  ut  du  l'em^nre  ont  laissée. 
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Des  peuples  démocratiques  cpii  s'avoisin( m 
ne  devieiuient  pas  seulement  semblabl(\s  sur  quel- 
ques points,  ainsi  queje  viens  de  le  dire  ;  ils  linis- 
sent  par  se  ressend)!er  sur  presque    tous     i'. 

Or,  celte    similitude    des    peuples   a,  quant   à 

(i)  Ci'laiie  viiiit  pasmiiquoniPiit  de  ce  ([iio  ces  j  tujik's  ont  le  iikmiu' clat 
social,  mais  de  ce  que  ce  même  élal  social  est  Ici  (ju'il  porte  naliiicllemoiit 
les  hommos  à  s'imiter  el  à  se  conloiidre. 

Lorscjne  les  citoyens  -ont  divisés  en  castes  el  en  cldsses,  non  senlemenl 
ils  difi'èrcnt  les  uns  des  antres,  mais  ils  n'ont  ni  le  goût  ni  !e  déir  de  ."e 
M  ssemhler  ;  chacun  cherche,  an  contraire,  de  plus  en  |>ln*,  à  ,;arder  intacte^ 
«es  (ipinions  et  ses  habitudes  propres  et  à  res'er  soi.  L'esprit  d'individua 
lilé  est  tiès-\ivacp. 

(juand  un  peni)le  a  un  état  soi  ial  démocratique,  c'c.-t-àdin-  qu'il  n'eNiste 


di 


(I  us  dans  son  sein  de  castes  ni  de  ciasses,  et  (pie  Ions  les  citoyens  y  sont  a 


[HMi  près  égaux  en  Inmicres  et  en  hiens,  l  esprit  humain  chemine  en  sens 
roiilraires.  Les  hommes  se  rc'senih!t'nt,»t  île  plus  ils  >oulïii"it,  en  Ciudcjn" 
-nile,  de  ne  pns  se  lessomhler.  Loin  de  vouloir  conserver  ce  qui  peut 


IMI- 


'ore  singulariser  chacun  d'eux,  ils  ne  demandent  (pi'à  le  perdre  pour  se 
,o!i!ondre  dans  la  mr.sse  eommiiiie,  «pii  seule  représeale  à  leurs  yeux  h^ 
Iroil  el  la  force.  L'esprit  d'individualilé  est  presque détriii'. 
Dans  les  temps  d'aristocratie,  ceux  même  qui  -.oiil  natiirelleuitiil  par(  l's 
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lionnne  e.-.!  toujour.-»  enlCiine  dans  le  nK)Uvcmenl  gi'iieral  dv.  I  liniiunuti'. 

Quclipie  chose  de  seinhlahle  se  fait  également  remanpier  de  pe.-p'e  à 
[niiple.  Deux  peiip.hs  au:  aient  le  même  élat  social  aristocratique,  (pi'i's 
jioiinuieiit  resti  r  loil  distiiicls  et  très-vIilVéren's  ,  parce  que  l'equit  de 
l'iiri-tocralie  e^t  de  .s'indvidualiser.  Mais  deux  pi  nples  voisins  ne  sauraient 
avoir  un  même  élal  social  démocraliipie ,  sans  ado|)fer  aussitôt  des  0[»i- 
lions  cl  des  mœurs  semhlahles  ,  parce  ipie  l'c-prit  de  démueralie  l",.it 
ii'iulre  les  hommes  à  s'assimiler. 
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la    guerre  ,  des  conséquences    très- importantes. 
Lorsque  je  me  demande  pourquoi  la  confédé- 
ration helvétique  du  quinzième  siècle  faisait  treni- 

Lier  les  plus  grandes  et  les  plus  puissantes  nations  (le 
l'Europe,  tandis  que,  de  nos  jours,  son  pouvoir  est 
en  rapport  exact  avec  sa  population,  je  trouve  que 
les  Suisses  sont  devenus    semblables  à  tous  les 
Jiomnies  qui  les  environnent ,   et   ceux  -  ci  aux 
Suisses;  de  telle  sorte  que,  le  nombre  seul  faisant 
entre  eux  la  différence,  aux  plus  gros  bataillons 
appartient  nécessairement  la  victoire.    L'un  des 
résultats  de  la  révolution  démocratique  qui  s'o- 
père en  Europe,  est  donc  de  faire  prévaloir,  sur 
tous  les  champs  de  bataille,  la  force  numérique, 
et  de  contraindre  toutes  les  petites  nations  à  s'in- 
corporer aux  grandes,  ou  du  inoins  à  entrer  dans 
la  politique  de  ces  dernières. 

La  raison  déterminante  de  la  victoire  étant  le 
nombre,  il  en  résulte  que  chaque  peuple  doit 
tendre  de  tous  ses  efforts  a  amener  le  plus  d'hommes 
possible  sur  le  champ  de  bataille. 

Quand  on  pouvait  enrôler  sous  les  drapeaux 
une  espèce  de  troupes  supérieure  à  toutes  les  autres, 
connue  l'infanterie  suisse  ou  la  chevalerie  française 
du  seizième  siècle,  on  n'estimait  pas  avoir  besoin 
(le  lever  de  très-grosses  armées  ;  mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  quand  tous  les  soldats  se  valent. 

La  même  cause  qui  fait  naître  ce  nouveau  be- 
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soin  fournit  aussi  les  moyens  de  le  satisfaire.  Car, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  quand  tous  les  hoînnios  sont 
semblables,  ils  sont  tous  faibles.  Le  pouvoir  so- 
cial est  naturellement  beaucoup  plus  fort  chez 
les  peuples  d 'ii\:>cratiques  que  partout  ailleurs. 
Ces  peuples,  en  même  temps  qu'ils  sentent  le  dé- 
sir d'appeler  toute  leur  population  virile  sous  les 
armes,  ont  donc  la  faculté  de  l'y  réunir:  ce  qui  fait 
que  dans  les  siècles  d'égalité  les  années  semblent 
croître  à  mesure  que  l'esprit  militaire  s'éteint. 

Dans  les  inémes  siècles,  la  manière  de  faire  la 
guerre  change  aussi  par  les  nuMues  causes. 

JMachia^el  dit  dans  son  livre  du  Prince  «  q^i'il 
(;  est  bien  plus  difficile  de  subjuguer  un  peuple  ([ui 
«  a  pour  chefs  un  prince  et  des  barons,  qu'une  n;i- 
«  tion  qui  est  conduite  par  un  prince  et  des  es- 
«  claves.  i>  jMetlons,  pour  n'offenser  ])ersonne,  des 
fonctionnaires  publics  au  lieu  d'esclaves,  et  nous 
aurons  une  grande  vérité,  fort  applicable  à  notre 
sujet. 

Il  est  très-difficile  à  un  grand  peuple  aristo- 
cratique de  conquérir  ses  voisins  et  d'être  conc[uis 
par  eux.  Il  ne  saurait  les  conquérir,  parce  qu'il  ne 
peut  jamais  réunu'  toutes  ses  forces  et  les  tenir  lon<^- 
tenips  ensemble;  et  il  ne  peut  être  conquis,  paj'ce 
que  l'ennemi  trouve  partout  de  petits  foyers  de 
résistance  qui  l'arrêtent.  Je  conq)arerai  la  guerre 
clins  un  pays  aristocratique  à  la  guerre  dans  un 
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pays  des  montagiios  :  les  vaincus  trouvent  à  chaque 
instant  l'occasion  de  se  rallier  dans  de  nouvelles 
positions  et  d'y  tenir  ferme. 

Le  contraire  précisément  se  fait  voir  chez  les 
nations  démocratiques. 

Celles-ci  amènent  aisément  toutes  leurs  forces 
disponibles  siu'  le  cham|)  de  balaille,  et,  quand 
la  naliju  est  riche  et  nombreuse,  elle  devient  aisé- 
ment coïKpiéi'ante;  mais  une  fois  qu'on  l'a  vain- 
cue et  qu'on  pénètre  sur  son  territoire,  il  lui  reste 
peu  de  ressources,  (>t,  si  l'on  vient  jusqu'à  s'emparer 
de  sa  capitale,  la  nation  est  perdue.  Cela  s'explique 
très  bien  :  eluujue  citoyen  étant  individuellemeni 
très-isolé  et  (rès-fiibU^ ,  nul  uc  peut  ni  se  (.léfendrc 
soi-même,  ni  j)résenîe]'à  d'autres  un  point  d'appui. 
Il  n'y  a  de  fort  dans  un  pays  démocratique  que 
l'état;  la  fojC(*  mililaiie  de  Tétiît  étant  détruite  pur 
la  d(*struction  de  son  armée,  et  son  pouvoir  civil 
])aralys"''  par  la  prise  de  sa  capitale,  le  reste  ne 
foi'me  plus  (pi'une  njultitu  le  sans  règle  et  sans 
force  ([ui  ne  peut  lutter'  contre  la  puissance  or- 
ganisée qui  l'attaque  ;  je  sais  qu'on  peut  rendre 
lept'ri!  moindre  en  cré;uit  des  libertés  et  par  con- 
séquent des  existences  provinciales;  mais  ce  re- 
mède sera  toujours  insuffisant. 

Non-seulenjent  la  j)()pulation  ne  poui'ra  plus 
alors  continuer  la  guerre,  mais  il  est  à  crainilie 
qu'elle  ne  veuille  pas  le  tenter. 
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D'après  le  droit  des  gens  adopté  par  les  na- 
tions civilisées,  les  guerres  n'ont  pas  pour  but 
lie  s'api^rojirier  les  l)iens  des  particuliers,  mais 
seulement  de  s'emparer  du  pouvoir  politirpit».  On 
ne  détruit  la  propriété  privée  que  p.'ii'  occasion  et 
pour  atteindre  le  second  objet. 

Lorsqu'une  nation  aristocratique  est  envabie 
après  la  défaite  de  son  armée,  les  nobles,  quoiqu'ils 
soient  en  même  temps  les  ricbes,  aiment  mieux 
continuer  individuellement  à  se  délémbe  que  de 
se  sonmettre;  car,  si  le  vainqueur  restait  maître 
du  ])ays,  il  leur  enlèverait  leur  pouvoir  politi(pie, 
mquel  ils  tiennent  pdus  encore  qu'à  leurs  biens: 
ils  |)réferent  donc  les  combats  à  la  conquête,  qui 
tvst  pour  eux  le  plus  grand  des  malbeurs,  et  ils 
(Miti'aînent  aisé?ncnt  avec  eux  le  peuj)le,  parce 
([uc  le  peuple  a  contracté  le  long  usage  de  les 
suivre  et  de  leur  obéir,  et  n'a  d'ailleurs  presque 
lien  à  risquer  dans  la  guerre. 

(liiez  une  nation  où  règne  l'égalité  des  condi- 
tions ,  cliaque  citoyen  ne  prend,  au  contraire, 
(ju'uue  petite  part  nu  pouvoir  politique,  et  souvent 
uy  prend  j)oint  de  part;  d'un  autre  coté,  tous  sont 
indépend  uils  et  ont  des  biens  à  perdi-e;  de  telle 
sorte  qu'on  y  craint  l)îeu  moins  la  concpu'te  et 
bien  ])lus  la  guerre  que  cbe/  un  jHuiple  aiistocra- 
titpie.  Il  sera  toujours  très-dildcile  de  déterminer 
une  population  démocratique  à  prendre  lesaiDies 
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quand  la  guerre  sera  portée  sur  son  territoire. 
C'est  pourquoi  il  est  si  nécessaire  de  donner  à 
ces  peuples  des  droits  et  un  esprit  politique  qui 
suggère  à  chaque  citoyen  quelques-uns  des  in- 
térêts qui  font  agir  les  nol)les  dans  les  aristocr.i- 
ties. 

Il  l^jut  bien  que  les  princes  et  les  autres  chefs 
des  nations  démocratiques  se  le  rappellent  :  il  n'y 
a  que  la  passion  et  l'iirdjitude  de  la  liberté  qui 
puissent  lutter  avec  avantage  contre  l'habitude  et 
la  passion  du  bien-être.  Je  n'unagine  rien  de  mieux 
préparé,  en  cas  tie  revers,  pour  la  conquête,  qu'un 
peuple  démocratique  qui  n'a  pas  d'institutions 
libres. 

On  entrait  jadis  en  campngne  avec  peu  de  sol- 
dats; on  livrait  de  petits  combats  et  l'on  faisait 
de  longs  sièges.  Maintenant  on  livre  de  graïult.> 
batailles,  et,  dès  qu'on  peut  marcher  librement 
devant  soi,  on  court  sur  la  capitale,  afin  de  ter- 
miner la  guerre  d'un  seul  couj). 

Napoléon  a  inventé,  dit-on,  ce  nouveau  système. 
Il  ne  dépendait  pas  d'un  homme,  quel  qu'il  fût, 
d'en  créer  un  semblable.  La  manière  dont  Na- 
poléon a  fait  la  guerre  lui  a  été  suggérée  par 
l'état  de  la  société  de  son  temps,  et  elle  lui  a 
réussi  parce  qu'elle  était  merveilleusement  ap- 
propriée à  cet  état,  et  qu'il  la  mettait  pour  la  pre- 
mière fois  en  usage.  Napoléon  est  le  premier  qui 
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ait  parcouru  à  la  tcte  d'une  armée  le  chemin  de 
toutes  les  capitales.  Mais  c'est  la  ruine  de  la 
société  féodale  qui  lui  avait  ouvert  cette  route. 
Il  est  permis  de  croire  que ,  si  cet  homme  extra- 
ordinaire fut  né  il  y  a  trois  cents  ans,  il  n'eut 
pas  retiré  les  mêmes  fruits  de  sa  méthode,  ou  plu- 
tôt il  aurait  eu  une  autre  méthode. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  relatif  aux  guerres 
civiles,  car  je  crains  de  fatiguer  la  patience  du 
lecteur. 

La  plupart  des  choses  que  j'ai  dites  à  propos 
des  guerres  étrangères,  s'applique  à  plus  forte 
raison  aux  guerres  civiles.  Les  hommes  qui  vivent 
dans  les  pays  démocratiques  n'ont  pas  naturel- 
lement l'esprit  militaire  :  ils  le  prennent  quel- 
quefois lorsqu'on  les  a  entrauiés  malgré  eux  sur 
les  champs  de  bataille;  mais  se  lever  en  masse  de 
soi-même  et  s'exposer  volontairement  aux  misères 
que  la  guerre  et  surtout  que  la  guerre  civile  en- 
traîne, c'est  un  parti  auquel  l'homme  des  démo- 
craties ne  se  résout  point.  11  n'y  a  que  les  citoyens 
les  plus  aventureux  qui  consentent  à  se  jeter  dans 
un  semblable  hasard  ;  la  masse  de  la  population 
demeure  immobile. 

Alors  même  qu'elle  voudrait  agir,  elle  n'y  par- 
viendrait pas  aisément;  car  elle  ne  trouve  pas  dans 
son  sein  d'influences  anciennes  et  bien  établies 
auxquelles  elle  veuille  se  soumettre,  point  de  chefs 
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(l(''jà  coiuuis  pour  lasseinblcr  l(^s  niécoîUonts,  le^ 
rt'glei'  et  l(\s  coiuliiiiT;  poiîit  de  pouvoirs  politi- 
([ues  |)laccs  au-dessous  ilu  pouvoir  national,  et  (|ui 
viennent  appuyer  enicacenienl  la  résistance  qu'on 
lui  oppose. 

Dans  les  contrées  déniocraliques,  la  puissance 
nioiale  de  la  majorité  est  immonsc,  '1  les  forces 
matérielles  dont  elles  disposent  hors  de  propor- 
tion avec  celles  qu'il  est  d'abord  possible  de  réunir 
contre  elles.  Le  parti  qui  est  assis  sur  le  siège  de  la 
majorité,  qui  parle  en  son  nom  et  emploie  son  pou- 
voir, trionq)lie  donc,  en  un  moment  et  sans  peine,  de 
toutes  les  résistances  particulières.  Il  ne  leur  laisse 
pas  méuie  le  tenq^s  de  naître;  il  en  écrase  le  germe. 

Ceux  qui,  chez  c<'s  peuples,  veulent  faire  une 
révolution  par  les  aruies,  n'ont  donc  d'autres  res- 
sources que  de  s'omparer  à  l'improviste  tle  la  ma- 
chine toute  nK.Miiée  du  gouvernement,  ce  qui 
peut  s'exécuter  par  un  coup  de  main  plutôt 
que  par  une  guerre;  car,  tlu  moment  où  il  y  a 
guerre  en  règle,  le  ])arti  qui  représente  l'état  est 
presque  toujours  siii'de  vaincre. 

Le  seul  cas  où  une  guerre  civile  pourrait  naître 
serait  celui  où,  l'année  se  divisant,  une  portion  lè- 
verait l'étendard  de  la  révolte  et  l'autre  resterait 
fidèle.  Une  armée  forme  une  petite  société  fort 
étroit(^nu'nl  liée  et  très-vivace,  qui  est  en  état  do  se 
suffire  quelque  temps  à  elle-même.  La  guerre  pour- 
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rait  être  sanglante;  niais  elle  ne  serait  pas  loiigm'; 
car, ou  l'ai  niée  révoltéeattirerail  à  elle  le  goiiveriie- 
inent  parla  seule  dénionslrafion  de  ses  forcer,  ou 
par  sa  jireniière  vieloire,  et  la  gueirc*  serait  finie; 
ou  bien  la  lutte  s'engagerait,  el  la  poilion  de  Tai'- 
niéequi  ne  s'appuierait  pas  sur  la  puissance  orga- 
iiiséee  de  l'état,  ne  tarderait  pas  à  se  disperser 
d'elle-niènie  ou  à  être  détruite. 

On  peut  donc  admettre  comme  vérité  générale 
(ju(^  dans  les  siècles  d'égalité,  les  guci'res  ci- 
viles deviendront  beaucoup  plus  ran-s  et  plus 
courtes  (i  ). 

(i)  Il  csthit'ii  oiiti'iulii  qiiojo  parle  ici  ili's  nations  Jtiiioci-.ilÉ([iio.s  in/i- 
(jiits,v{  non  |>iiint  (les  ualions  iléiuonali(|'ics  conléilLiLTs.  I).i.is  iis  iDulé- 
Jératioiis,  If  pouvoir  pré|)oii(lôrant  résiil  ml  luiijonrs,  ni.il^'é  K  ■.  licliuns, 
ilans  ks  j^ouvernenu'nis  d'étal  et  non  d.iiis  le  goiiveiiieiiu'iit  Ir.l'.ial  .  Us 
{juenvs  ci\ile.snc  sont  (jnedes  gueiiis  étinugèn-s  déguisées. 
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l'E   LLNFLIE.NCE   Ol'E.VEHCEM   LES    IDÉES  ET   LES  SENTIMENTS 
PÉMOCRATIQIES   SI  R    F,  V    SOCIÉTÉ    POLITIOIE. 


Je  remplirais  mal  l'objet  de  ce  livre  si,  après 
avoir  montré  les  idées  et  les  sentiments  que  l'éga- 
lité suggère,  je  ne  faisais  voir,  en  terminant,  quelle 
est  l'influence  générale  que  ces  mêmes  sentiments 
et  ces  mêmes  idées  peuvent  exercer  sur  ie  gouver- 
nement des  sociétés  humaines. 

Pour  y  réussir,  je  serai  obligé  de  revenir  sou- 
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veut  sur  mes  pas.  Mais  j'osprir  ([uc  le  lecteur  m\ 
refusera  pas  de  nie  suivre,  loïsfp'*^  f|<  s  tlieniins 
(pii  lui  sont  cumuls  le  conduiiont  vet.-  viel'jue  vé- 
rité nouvelle. 
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CHAPITRE  I. 


J.'ou;i!i;o  (loimc  ii.ilurclloincnl  ;m\  lioinnu's  le  goùl  «les 
instilnlions  libres. 


Légalité  (jui  reu«t  les  honuiies  indépendants  les 
uns  tles  autres,  leur  fait  contracter  l'hahitude  et  \r 
goùl  (le  nesuivre,  dansleui's  actions  pai'ticulières, 
que  leur  volonté,  (lette  entière  indépendance  don! 
ils  jouissent  contimiellenient  vis  à  vis  de  leur> 
('gaux  et  dans  l'usage  de  la  vie  privée  les  dispose  a 
considérer  d'un  œil  mécontent  toute  autorité,  et 
leur  suggère  Ijientot  l'idée  et  l'amour  de  la  liberté 
polilir[ue.  T.es  hommes  ([ui  vivent  dans  ces  temps 
marchent  donc  sur  une  pente  naturelle  qui  les 
dirige  vers  les  institutions  libres.  Prenez  l'un  d'eux 


secij 
l 

.SiS(( 


m 


ius 


«los 


qui  les 
In  cVeiix 


SI  i\  r,A  soriKTi:  pomikiif 


•jtr)5 


;m  linsard  ;r(Mnont(/,s'il  ?>(•  jxnit,  à  ses  instincts  nri- 
inilils  :  vous  (Iri-ouvriri'z  que,  parmi  les  dilIV'rcnts 
i;ouv(*nit'int'nls,  celui  ([u'il  conçoit  d'abord,  rt 
(jn'il  prise  le  plus  c'est  le  i^ouveiiieinent  ilonl  il  a 
élu  le  chef  et  dont  il  contrôle  les  actes. 

De  tous  les  elïets  politicpies  que  produit  Tégalilé 
des  c(»nditioiis,  c'est  cet  amour  de  l'indépendance 
qui  (rap'pe  le  piemier  les  re«;ards  et  dont  les  es- 
pi'ils  timides  s'elTiaient  davantai^e,  et  Ton  ne  peut 
diic  cpi'ils  aient  aljstjlunu'ut  tort  de  1«'  iV.ire,  car 
ranarcliie  a  des  traits  phis  elfi-.iyauts  dans  les  pays 
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peut  les  pousser  tout  à  coup  jusqu'à  l'anarciiie; 
l'autie  les  conduit,  par  un  chemin  plus  long  ,  pins 
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es  peuples  voient  aisément  la  première  et  y  re- 
lent ;  ils  se  laissent  entraîner  par  l'antre  sans 
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Ja  voir;  il  importe  donc  particulièrement  de  la 
montrer. 

Pour  moi ,  loin  de  reprocher  à  l'égalité  l'indo- 
cilité qu'elle  inspire,  c'est  de  cela  principalement 
que  je  la  loue.  Je  l'admire  en  lui  voyant  déposer 
au  fond  de  l'esprit  et  du  cœur  de  chaque  homme 
cette  notion  ohscure  et  ce  penchant  instinctif  de 
l'indépendance  politique,  préparant  ainsi  le  re- 
mède au  mal  qu'elle  fait  naître.  C'est  par  ce  coté 
que  je  m'attache  à  elle. 
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Luieo  de  pouvons  secomlairos ,  pl.cvs  ...l,,.  I,. 

souveraa-.  et  les  sujets,  se  p,vse„,,i.,,,aun.|k.M,..n, 
.'i"..ug.na.ion  des  peuples  ans,oe...,.,ues,,.n-,,. 
uds.e„e™K,.>„t.lans  leur  sein  des  in.liMd,^^ 
de    fanulles  que  la  naissance ,   les  lun.ie.vs ,    le. 
-Cesses,   tenaient  l.o.s  de  pai,-,  e,    sen,Mai,„, 
'It  imer  a  co.nn.ander.  Cette  nu, ne  idée  es,  n  Hu- 
■ece    dévalue  par  des  ,.aiso„scon,,.ai.vs;  on  ne 
Pu't  ly  .nlrodunequarlificiellement,  eton  n,  Iv 
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reticMil  (lu'avec  peino;  taudis  qu'ils  conçoivent, 
pour  ainsi  dire  sans  y  penser,  l'idée  d'un  pouvoir 
unique  et  c<întral  qui  mène  tous  les  citoyens  par 
lui-même. 

En  politique,  d'ailleurs,  connue  en  philosophie 
et  en  religion,  l'intelligence  des  peuples  démocra- 
tiques reçoit  avec  délices  les  idées  simples  et  géné- 
rales. Les  systèmes  conqiliqués  la  repoussent,  et 
elle  se  plaît  à  imaginer  une  grande  nation  dont 
tous  les  citoyens  ressemhlent  à  un  seul  modèle  et 
sont  dirigés  par  un  seul  pouvoir. 

Après  l'idée  d'un  pouvoir  unique  et  central,  celle 
(pii  se  présente  le  plus  spontanément  à  l'esprit  des 
hommes  dans  les  siècles  d'égalité  est  l'idée  d'une 
législation  uniforme.  C.omme  chacun  d'eux  se  voit 
peu  difiérent  de  ses  voisins,  il  comprend  mal  pour- 
quoi la  règle  qui  est  applicahle  à  un  homme  ne  le 
serait  pas  également  à  tous  les  autres.  Les  moindr( ^ 
privilèges  répugnent  donc  à  sa  raison.  Les  plus  lé- 
gères dissendjiances  dans  les  institutions  j)oliti- 
ques  du  même  peuple  le  blessent,  et  runiforniit» 
législative  lui  paraît  être  la  condition  première 
d'un  bon  gouvernement. 

Je  trouve,  au  contraire,  que  cette  niêmenotio?i 
d'une  règle  uniforme,  également  imposée  à  tous 
les  membres  du  corps  social,  est  comme  étrangère 
à  l'esprit  humain  dans  les  siècles  aristocratiques.  Il 
ne  la  leeoit  [)oint  ou  il  la  rejette. 
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(les  pciicliants  opposés  do  rintrlligeiice  fiDJssont, 
(le  j);nl  et  trantic,  par  dcvoiiir  des  instincts  si 
avengles  et  des  habitudes  si  invincibles  (pi'ils  diri- 
gent encore  les  actions,  en  dé|)it  des  faits  parti- 
culiers. Il  se  rencontrait  quelquefois,  niali^ré 
riiiunense  variété  du  moyen  ài/e ,  d(>s  individus 
parfaitement  semblables  :  ce  (pii  n'empêchait  pas 
que  le  Iégislaf<'ur  n'assignât  à  chacini  d'eux  des 
dcvoiis  diveis  et  des  droits  différents,  l'.l ,  au  con- 
îrair'(^,  de  nos  jours,  des  gouvernements  s'épuisent, 
afin  d'imposer  les  mêmes  usages  et  les  mêmes 
lois  à  des  populations  qui  ne  se  ressend)lent  point 
(Micore. 

A  mesure  que  les  conditions  s'égalisent  che/ un 
peuple,  les  individus  pai'aissent  plus  petits  vi  la 
société  semble  plus  grande,  ou  plutôt  chaque  ci- 
toyen, devenu  semblable  à  tous  les  autres,  se  perd 
dans  la  foule,  et  Ton  n'aperçoit  plus  que  la  vaste  et 
niagnificpie  image  du  ]ieup!e  lui-même. 

Cela  donne  naturellement  aux  hommes  des 
temps  démocratiques  une  opinion  ■^ès-haute  des 
privilèges  de  la  société,  et  mir  idct  fort  lunnble 
(les  droits  de  l'individu.  Ils  adme'a  nt  ais('  mont  que 
rintérêt  de  l'un  est  tout  et  cpie  i  "ui  de  l'ancre  r'est 
rien.  Ils  accordent  assez  voloniiers  ([ue  le  pouvoir 
qui  représente  la  société  possède  beaucoup  plus 
de  lumières  et  de  sagesse  qu'aucun  des  nommes 
([ui  le  composent,  et  que  son  devoir*,  aussi  bien 


jl6o       IiM'Luence   dfs   idées  DÉMOCRATIOUES 

que  son  droit,  est  de  prendre  chaque  citoyen  par 
la  main  et  de  le  conduire. 

Si  Ton  veut  bien  examiner  de  près  nos  con- 
temporains, et  percer  jusqu'à  ia  racine  de  leurs 
opinions  politiques,  on  y  retrouvera  quelques- 
unes  des  idées  que  je  viens  de  reproduire,  et 
l'on  s'étonnera  peut-être  de  lencontrer  tant  d'ac- 
cord parmi  des  gens  qui  se  font  si  souvent  la 
i'uerre. 

Les  Américains  croient  que,  dans  chaque  Ktat , 
le  pouvoir  social  doit  émaner  directement  du 
peuple;  mais,  une  fois  que  ce  pouvoir  est  consti- 
tué, ils  ne  lui  imaginent,  pour  ainsi  dire,  poiiil 
<le  limites;  ils  reconnaissent  volontiers  qu'il  a  le 
droit  de  lout  faire. 

Quant  à  des  privilèges  particuliers  accordés  a 
des  villes,  à  des  familles,  ou  à  des  individus,  ils 
en  ont  perdu  jusqu'à  l'idée.  Leur  esprit  n'a  jamais 
prévu  qu'on  put  ne  pas  appliquer  uniformément 
la  même  loi  à  toutes  les  parties  du  n)éme  Etat  et  à 
tous  les  lionuneû  qui  l'habitent. 

Ces  mêmes  opinions  se  i  épandent  de  plus  en  plus 
en  Europe;  elles  s'introduisent  dans  le  sein  même 
d^s  nations  qui  repoiussenl  le  plus  violenuneiit  le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple.  Celles-ci 
donnent  au  pouvoir  une  autre  origine  que  Its 
Américains;  mais  elles  envisagent  le  pouvoir  sens 
les  mêmes  traits.  Chez  toutes,  la  notion  de  piiis- 
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sance  inteniiédiain»  s'obscurcit  et  s'efface.  L'idée 
cl'un  droit  inhérent  à  certains  individus  dispa- 
raît rapideuKMjt  de  l'esprit  des  lionnnes;  l'idée  du 
droit  tout  puissant  et  pour  ainsi  dire  unique  de  la 
société  vient  remplir  sa  place.  Os  idées  s'enra- 
cinent et  croissent  à  mesure  que  les  con;litious  de- 
viennent plus  égales  et  les  hommes  plus  send)lables; 
l'égalité  les  fait  naître,  et  elles  hâtent  à  leur  tour 
les  progrès  d;*  l'égalité. 

En  France,  où  la  révolution  dont  je  parle  est 
plus  avancée  que  chez  aucun  autre  peuple  de 
riùiropc,  ces  mêmes  opinions  se  sont  entièrement 
emparées  de  l'intelligence.  Qu'on  écoute  attenti- 
vement la  voix  de  nos  différents  partis,  on  verra 
(pi'il  n'y  en  a  point  qui  ne  les  adopte.  T.a  plupart 
estiment  que  le  gouvernement  agit  mal;  mais  tous 
pensent  que  le  gouvernement  doit  sans  cesse  agir 
<'t  mettre  à  tout  la  main,  deux  mêmes  qui  se  font 
le  plus  ru(le»nent  la  guerre  ne  laissent  pas  de  s'ac- 
corder sur  ce  point.  T/unité,  l'ubiquité,  l'omnipo- 
tence du  pouvoir  social,  l'uniformité  de  ses  règles, 
forment  le  trait  saillant  c[ui  caractérise  tous  les 
svstèn>es  politiques  enfiUités  de  nos  jours.  On  les 
retrouve  au  fond  des  plus  bizarres  utopies.  L'es- 
prit humain  poursuit  encore  ces  images  quand 
il  rêve. 

Si  de  pareilles  idées  se  présentent  spontanément 
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à  l'esprit  des  parliculiers ,  elles  s'oiïrent  plus  volon- 
tiers encore  à  rimagination  des  princes. 

Tandis  que  le  vieil  état  social  de  l'Europe  s'altère 
et  se  dissoul ,  les  souverains  se  font  sur  leurs  facul- 
tés et  sur  leurs  devoirs  des  croyances  nouvelles;  ils 
comprennent  pour  la  première  fois  que  la  puis- 
sance centrale  qu'ils  représentent  peut  et  doit 
administrer  par  elle-même,  et  sur  un  plan  uni- 
forme, toutes  les  affaires  et  tous  les  hommes  Cette 
opinion  qui ,  j'ose  le  dire,  n'avait  jamais  été  conçue 
avant  notre  temps  par  les  rois  de  l'Europe,  pénètre 
au  plus  profond  de  l'intelligence  de  ces  princes; 
elle  s'y  tient  ferme  au  milieu  de  l'iigilation  de 
toutes  les  autres. 

Les  hommes  de  nos  jours  sont  donc  bien  moins 
divisés  qu'on  ne  l'imagine;  ils  se  disputent  sans 
cesse  pour  savoir  dans  <[uclies  mains  la  souverai- 
neté sera  remise;  mais  ils  s'entendent  aisément  sur 
les  devoirs  et  sur  les  droits  de  la  souveraineté. 
Tous  conçoivent  le  gouvernement  sous  l'image 
d'un  pouvoir  unique,  simple,  providentiel  et 
créateur. 

Toutes  les  idées  secondaires,  en  malièie  poli- 
tique, sont  mouvantes;  celle-là  reste  fixe,  inalté- 
ral>le,  pareille  à  elle-même.  Les  publicistes  et  les 
hommes  (istai  iacîoptent;  la  foule  la  saisit  avide- 
ment; les  gouvernés  et  les  gouvernants  s'accor- 
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tient  à  la  poursuivre  avec  la  même  ardeur  :  elle 
vient  la  première  ;  elle  semble  innée. 

Elle  ne  sort  donc  point  d'un  caprice  de  l'esprit 
humain,  mais  elle  est  une  condition  naturelle  de 
1  état  actuel  des  hommes. 
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CHAPITRE   III. 


o\\o  les  scnlimenls  des  ponpics  dcinocraliquos  soiii  dacoonl 
iivec  leurs  idées  pour  les  porter  îi  coiueulrer  le  pouvoii . 


Si,  clans  les  siècles  (légalité,  les  hommes  per- 
çoivent aisément  l'idée  (run  grand  pouvoir  central, 
on  ne  saurait  douter,  d'autre  part,  rpie  leurs  lialn- 
tiules  et  leurs  sentiments  ne  les  prédispos(>nt  à 
reconnaître  un  pareil  pouvoir  et  à  lui  prêter  la 
main.  La  démonstration  de  ceci  peut  être  faite  eu 
pni  de  mots,  la  plupart  des  raisons  ayant  été  déjà 
'lonnées  ailleurs. 

Les  hommes  qui  habitent  les  pays  démocra- 
liques  n'ayant  ni  supérieurs,  ni  inférieurs,  ni  asso- 
ciés liabituels  et  nécessaires,  se  replient  volontiers 
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sur  eiix-iUL'iiîCs  et  sr  considèrent  isolément.  J'ai  ru 
occasion  de  le  montrer  fort  au  long  (juand  il  s\'st 
agi  de  rindividualisme. 

Co  n'esl  donc  jamais  ([u'avec  effort  cpie  cos 
Iionnnes  s arraclicnl  à  leur;>  affaires  paiiiculieres, 
pour  s'occupei"  des  affaires  eommiiiM  s;  leur  penle 
naturelle  est  d'en  abandoiuier  le  som  au  seul  repré- 
sentant visible  et  permanent  des  inlcréls  collec- 
tifs, (pii  est  l'Kta;!. 

Non  seulement  ils  n'ont  pas  natutcllemenl  le 
goiit  d(î  s'occuper  du  public,  mais  souvent  le 
temps  leur  manque  pour  le  faire.  La  vie  privée  est 
si  active  dans  les  temps  démocratiques,  si  agitée, 
si  renq)lie  de  désirs,  de  travaux ,  qu'il  ne  reste 
prescpie  plus  d'énergie  ni  de  loisir  à  cbaque  boniine 
pour  la  vie  politique. 

Que  de  pareils  pencbants  n(î  soient  pas  invin- 
cibles, ce  n'est  point  moi  qui  le  nierai,  puistpie 
mon  but  j)rinci[)al  en  écrivant  ce  bvre  a  été  de  les 
combattre.  Je  soutiens  seulement  que,  de  nos 
jours,  une  force  secrète  les  développe  sans  cesse 
dans  Je  cœur  humain,  et  qu'il  suffit  de  ne  point 
les  arrêter  pour  qu'ils  le  renq)lissenl. 

J'ai  également  eu  l'occasion  de  montrer  conunont 
l'amour  croissant  tlu  bien-être  et  la  nature  mobile 
de  la  propriété  faisaient  redouter  aux  peuples 
démocratiques  le  désordie  matériel.  J/amourde 
la  trancjuiliité  publique  est  souvent  la  seule  passion 
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politique  tpie  conservent  ces  peuples,  cl  tllc  de- 
vient die/ eux  plus  active  et  plus  puissante  à  njesure 
(jiie  toutes  les  autres  s'affaissent  et  meui-ent  ;  cela 
dispose  naturelleuient  les  citoyens  à  dounei'  sans 
cesse  ou  à  laisser  prendre  de  nouveaux  droits  au 
pouvoir  (cntr.il,  cpn  seul  leur  semble  avcjir  l'intéièt 
et  le  ni(»)en  de  les  défemlie  de  ranarclnc  en  se 
tléfendant  lui-nutne. 

Comme,  dans  les  siccles  d'égalité,  nul  n'est 
obligé  de  prêter  sa  force  à  son  seiublable,  et  nul 
n'a  droit  d'attendre  de  son  semblable  un  grand  ap- 
pui; chacun  est  tout  à  la  fois  ii'  rendant  et  faible. 
Os  deux  états,  ([u'il  ne  faut  jouais  envisager  sé- 
parément ni  confondre,  donnent  au  cito\en  des 
démocraties  des  instincts  fort  contraires.  Son  in- 
ilépcndance  le  remplit  de  confiance  et  iTorgueil 
au  si'in  de  ses  égaux,  et  sa  débilité  lui  fait  sentir, 
de  temps  en  temps,  le  besoin  d'un  secours  étran- 
ger qu'il  ne  peut  attendre  d'aucun  d'eux,  j)uis(pi'ils 
^ont  tous  impuissants  et  froiils.  Dans  cette  extré- 
niilé,  il  tourne  naturellement  ses  regards  vers  cet 
t  Ire  immense  qui  seul  s'élève  au  milieu  de  l'abais- 
sement universel.  C'est  vers  lui  ([ue  ses  besoins 
<l  surtout  ses  désirs  le  ramènent  sans  cesse,  et 
c'est  lui  c[iril  finit  par  envisager  comme  le  sou- 
lien  unique  et  nécessaire  de  la  faiblesse  indivi- 
duelle (i). 

(i)  Uniis  les  sociéli's  (Ji'iiiocrali(|iu"~,  il  n'v  a  que  le  [louvoir  ct'ii'ra!  (jui  ail 
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Ceci  aclièvr  de  fiiirc  comprendi-e  ce  qui  se  passe 
souvent  chez  les  peuples  démocraticpies,  où  l'on 
voit  les  lionimes  qui  supportent  si  malaisément 
(les  supérieurs,  souffrir  patienuiient  un  maître,  et 
se  montrer  tout  à  la  fois  fiers  et  scrviles. 

La  haine  que  les  hommes  portent  au  privilège 
s'augmente  à  mesure  que  les  privilèges  deviennent 
plus  rares  et  moins  grands,  de  telle  sorte  qu'on  di- 


(jnelque  stahililé  dans  son  assielle  t't  quelque  pcrmancnre  dans  ses  entre- 
prises.  Tous  les  citoyens  remuent  sans  cesse  et  se  transtnrnient.  Or,  il  ot 
dans  la  nature  de  (oui  gouvernement  de  vouloi;'ai;riin  lir  continue'lenienl 
sa  sphère.  Il  est  donc  l-ien  difficile  qu'à  la  longue  celui-ci  ne  parvienn  " 
pas  à  réussir,  puisqu'il  agit  avec  une  pensé';  fixe  et  une  volonté  continue 
sur  des  hommes  dont  la  position,  les  idées  et  les  désirs  varient  tous  les 
jours. 

Souvent  il  arrive  que  les  citoyens  travaillent  pour  lui  sans  le  vouloir. 

Les  siècK  s  democraliiiues  sont  des  teniiis  dVssais,  d'innovalions  et  d'a- 
ventures. Il  s'y  trouve  toujous.un'  inultilud  •  (!'lionnues  qui  sont  engagés 
dans  une  entreprise  difficile  ou  nouvell'.;  qu'ils  p;)ursnivent  à  part,  sans 
s'embarrasser  de  leurs  seinhlables.  Ceux-là  adinellenl  bien,  pour  principe 
général,  que  la  puissance  publique  ne  doit  pas  intervenir  dans  les  affiires 
privées  ;  mais,  par  exception,  chacun  d'eux  délire  qu'elle  l'aide  dans  l'at- 
i'aire  spéciale  qui  le  préoccupe  et  ch  relie  à  attirer  l'action  du  gou- 
vernement de  son  côté,  tout  en  voulant  la  resserrer  de  tous  les  autres. 
Une  multitude  de  gens  ayant  à  la  fois  sur  une  foule  d'objets  diflérents  cetlJ 
vue  particulière,  la  sphère  du  pouvoir  central  s'étend  in-iensibleinenl  de 
toutes  paits,  bien  que  chacun  d'eux  souliaite  de  la  restreindre. 

Un  gouvernement  démocratique  accroît  donc  ses  attributions  par  le  seul 
fait  qu'il  dure.  Le  temps  travaille  pour  lui  ;  tous  les  accidents  lui  piofileiii  ; 
les  passions  individuelles  l'aiJent  à  leur  insu  même,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  devient  d'autant  plus  centralisé  (juc  la  société  démocratique  est  pins 
vieille. 
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rait  que  les  passions  démocratiques  s'enflamment 
davantage  dans  le  temps  même  où  elles  trouvent 
le  moins  d'aliments.  J'ai  déjà  ilonné  la  raison  de  ce 
phénomène.  Il  n'y  a  pas  de  si  grande  inégalité  qui 
blesse  les  regards  lorsque  toutes  les  conditions 
sont  inégales  ;  tandis  que  la  plus  petite  dissem- 
blance paraît  choquante  au  sein  de  l'unilbrnjité 
générale;  la  vue  en  devient  plus  insupportable  à 
inesiu'e  que  runilormité  est  plus  complète.  Il  est 
donc  naturel  que  l'amour  de  légalité  croisse  sans 
cesse  avec  l'égalité  elle-même;  vu  le  satisfaisant 
on  le  développe. 

Cette  haine  inunortelle  et  de  plus  en  plus  allu- 
mée, qui  anime  les  peuples  démocratiques  contre 
les  moindres  privilèges,  favorise  singulièrement  la 
concentration  graduelle  de  tous  les  droits  politi- 
ques dans  les  mains  du  seul  représentant  de 
l'état.  Le  souverain  ,  étant  nécessairement  et  sans 
contestation  au-dessus  de  tous  les  citoyens,  n'ex- 
cite l'envie  d'aucun  d'eux,  et  chacun  crcàt  en- 
lever à  ses  égaux  toutes  les  prérogatives  qu'il  lui 

concède. 

L'homme  des  siècles  démocraliques  n'obéit 
qu'avec  une  extrême  répugnance  à  son  voisin 
qui  est  son  égal  ;  il  refuse  de  reconnaître  à  ce- 
lui-ci dea  lumières  supérieures  aux  siennes;  il 
se  délie  de  sa  justice  et  voit  avec  jalousie  son  pou- 
voir; il  le  craint  et  le  méprise;  il  aime'  à  lui  faire 
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sentir  à  chnqiie  instant  la  communo  dcpenclanco 
où  ils  sont  tous  les  deux  du  même  maître. 

Toute  piiissajîce  centrale  qui  suit  ses  instincts 
naturels  aime  l'égalité  et  la  favorise  ;  car  Tégalitc 
facilite  singulièrement  l'action  d'une  semblni)le 
puissance,  l'étcnd  et  l'assure. 

On  peut  dire  également  que  tout  gouvernenicMit 
central  adore  l'uniformité;  Tuniformité  lui  évite 
l'exanien  d'un  infinité  de  détails  dont  il  devrait  s'oc- 
cuper, s'il  fallait  faire  la  règle  pour  les  hommes, 
au  lieu  de  faire  passer  indistinctement  tous  les 
hommes  sous  la  même  règle.  Ainsi,  le  gouverne- 
ment aime  ce  que  les  citoyens  aiment,  et  il  hait 
naturellement  ce  qu'ils  haïssent.  Cette  commu- 
nauté de  sentiments  qui,  chez  les  nations  démo- 
cratiques, unit  continuellement  dans  une  même 
pensée  chaque  individu  et  le  souverain  établit 
entre  eux  une  secrète  et  permanente  sympathie. 
On  pardonne  au  g-ouvernement  ses  fan  tes  en 
faveur  de  ses  goûts;  la  confiance  pubHque  ne 
l'abandonne  qu'avec  peine  au  milieu  de  ses  excès 
ou  de  ses  erreurs,  et  elle  revient  à  lui  dès  qu'il  i;i 
rappelle.  Les  peuples  démocratiques  haïssent  sou- 
vent les  dépositaires  du  pouvoir  central  ;  mais  ils 
aiment  toujours  ce  poiivorr  lui-même. 

Ainsi,  je  suis  parvenu  par  deux  chemâns  divers 
au  même  but.  J'ai  montré  que  l'égalité  suggérait 
aux  hommes  la  pensée  d'un  gouvernement  unique 
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uniforme  et  fort.  Je  viens  de  faire  voir  qu'elle  leur 
vn  donne  le  goût;  c'est  donc  vers  un  gouverne- 
ment de  cette  espèce  que  tendent  les  nations  de 
nos  jouis.  La  pente  naturelle  de  leur  esprit  et  de 
leur  cœur  les  y  mène,  et  il  leur  suffit  de  ne  point 
se  retenir  pour  qu'elles  y  arrivent. 

Je  pense  que  dans  les  siècles  démocratiques  qui 
vont  s'ouvrir,  l'indépendance  individuelle  et  les 
libertés  locales  seront  toujours  un  produit  de  l'art. 
La  centralisation  sera  le  gouvernement  naturel. 
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?"  lous  les  pcplos  dén.ocratirines  so.,t  cnrrai- 
iu's  .nstinctive„,ontversla  cenlralis.tion  des  pou- 
vo.rs,  ,1s  y  tendent  ,|-.,„c  n.anière  inégale.  Cela 
-P""l  'les  circonslances  |,ar.icnlie,es  cmi  peu- 
vont  développer,,,,  ,esl,-eind,e  les  effets  naturels 
'If  letat  social.  Ces  ci,-cons!a„ces  sont  en  t,-ès- 
JiaïKl  no,nl>,e;  je  ne  pa,le,ai  que  de  qnelques- 

Chez  des  l,o,n,nes  ,p,i  ont  longtemps  vécu  lib,-es 
avant  de  devenir  éganx,  les  instincts  que  la  liberté 
ava.t  donnés  combattent  jusqu'à  un  certain  point 
'''•  i8 
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les  penclianls  que  suj^gère  l'cgalitc'';  (  f,  bien  que 
parmi  tuix  ie  pouvoir  central  accroisse  ses  |)rivi- 
léges,  les  pai'ticiiliers  n'y  perdent  jani.iis  entière- 
ment leur  indt'pendance. 

jMais  quand  Tégalitc''  vient  à  se  dc^velopper  chez 
un  peii[)l(;  cpii  n'a  jamais  connu  ou  cpii  ne  connaîl 
plus  depuis  longtemps  la  libertc',  ainsi  cpie  cela  se 
voit  sur  le  continent  de  l'Europe,  les  anciennes 
iiabitudes  de  la  nation  arrivant  à  se  combiner 
subitement  et  p.ar  une  sorte  d'attraction  naturelle 
avec  les  habitudes  et  les  doctrines  nouvelles  cpic 
fait  naître  l'(''lat  social ,  tous  les  j)ouvoirs  semblent 
accourir  d'eux-mcMnes  vers  le  centre;  ils  s'y  accu- 
mulent avec  une  l'apiditê  sui'j)renante,  et  ri'^ta! 
atteint  tout  d'un  coup  les  extrêmes  limiti\s  de  sa 
force,  tandis  que  les  particuliers  se  laissent  tondyi  r 
en  un  moment  jusqu'au  dei'uier  degré'  de  la  liti- 
blesse. 

Les  Anglais  qui  vinrent,  il  y  a  trois  siècles, 
fonder  dans  les  déserts  du  Nouveau-lMonde  une 
société  démocratique,  s'étaient  tous  liabitué*  dans 
la  mère-patrie  à  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques; ils  connaissaient  le  jury;  ils  avaient  la 
liberté  de  la  parole  et  celle  de  la  presse,  la  liberté 
individuelle,  l'idée  du  droit  et  l'usage  d'y  recourii-. 
Ils  transportèrent  en  Américjue  ces  institutions 
libres  et  ces  mœurs  viriles,  et  elles  les  soutinrent 
contre  les  envahissements  de  l'État. 
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Chez  les  Américains,  c'est  donc  la  liherlé  (|iii 
est  niicienno;  l'égalité  est  comparativement  lujii. 
velle.  Le  contraire  arrive  en  Eui-ope,  où  l'égalité 
introduite  par  le  pouvoir  absolu,  et  sous  Totil  des 
rois,  avait  déjà  pénétré  dans  les  habitudes  des 
peuples  longtemps  avant  (pie  la  libellé  ne  fut 
entrée  dans  leurs  idées. 

J'ai  dit  que  chez  les  j^euples  démocratiques  le 
gouvernement  ne  se  présentait  naturellement  à 
l'esprit  humain  que  sous  la  forme  d'un  ])()uvoir 
unique  et  central,  et  que  la  notion  des  pouvoirs 
intermédiaires  ne  lui  était  pas  familière.  Cela  est 
particulièrement  applicable  aux  nations  démocra- 
tiques qui  ont  vu  le  principe  de  l'égalité  triompher 
à  l'aide  d'une  révolution  violente.  Ias  classes  qui 
dirigeraient  les  affaires  locales  disparaissant  tout  à 
coup  dans  cette  tempête,  et  la  masse  confuse  qui 
reste  n'ayant  encore  ni  l'organisation  ni  les  habi- 
tudes qui  lui  permettent  de  prendre  en  main  l'ad- 
ministration  de  ces  mêmes  affaires,  on  n'aperçoit 
plus  que  l'état  lui-même  qui  puisse  se  charger  d(î 
tous  les  détails  du  gouvernement.  La  cei  inlisalion 
devient  un  fait  en  quelque  sorte  nécessaire. 

Il  ne  faut  ni  louer  ni  blâmer  Napoléon  d'avoir 
concentré  dans  ses  seules  mains  presque  tous  les 
pouvoirs  administratifs;  car,  après  la  brusque  dis- 
parition de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie, 
ces  pouvoirs  lui  arrivaient  d'eux-mêmes;  il  lui  eut 
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étô  pres(jiie  aussi  difficile  de  les  repousser  que 
de  les  prendre.  Une  send)hd)le  nécessité  ne  s'esl 
jamais  lait  senlir  aux  Américains,  cpii,  n'ayaut 
point  eu  de  révolution  et  s'étant,  dès  Torigine, 
j^ouvernés  eux-mêmes,  n'ont  jamais  dû  chaiger 
l'état  d(;  leur  servir  momentanément  de  tuteur. 

Ainsi  la  centralisation  ne  se  développe  pas  seu- 
lement chez  un  peuple  démocratique  suivant  le 
progrès  de  l'égalité,  mais  encore  suivant  la  ma- 
nière dont  cette  égalité  se  fonde. 

Au  commencement  d'une  grande  révolution 
démocratique,  et  quand  la  guerre  entre  les  diffé- 
rentes classes  ne  fait  que  de  naître,  le  peuple 
s'efforce  de  centraliser  l'administration  publique 
dans  les  mains  du  gouvernement,  afin  d'arracher 
la  direction  des  affaires  locales  à  l'aristocratie. 
Vers  la  fin  de  cette  même  révolution ,  au  con- 
traire, c'est  d'ordinaire  l'aristocratie  vaincue  qui 
tâche  de  livrer  à  l'Jltat  la  direction  de  toutes 
les  affaires,  parce  qu'elle  redoute  la  menue  tyran- 
nie du  peuple,  devenu  son  égal  et  souvent  son 
maître. 

Ainsi  ce  n'est  pas  toujours  la  même  classe  de 
citoyens  qui  s'applique  à  accroître  les  prérogatives 
du  pouvoir;  mais,  tant  que  dure  la  révolution 
{lémocratique,  il  se  rencontre  toujours  dans  In 
nation  une  classe  puissante  par  le  nombre  ou  par 
la  richesse ,  que  des  passions  spéciales  et  des  into- 
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rrts  particuliers  portent  à  centraliser  radininis- 
Iration  pub'ique,  indépiMulainnuMit  de  la  li;iine 
pour  le  gouvernement  du  voisin,  ([ni  est  un  sen- 
timent génrral  et  peiinanent  elnv.  1rs  peuples 
démocratitpies.  On  peut  remar([u<'r  qu(%  (hMiotre 
lenq)s,  ce  sont  les  classes  inlérieuies  frAnglelerrc 
qui  travaillent  de  tontc^s  leurs  forces  à  (l('>lruire 
rindépendance  locale  et  à  transporter  Tadini- 
nislration  de  tous  les  points  de  la  circcnilV'iHMice 
au  centre,  tandis  que  les  classes  supérieui-es  s'ef- 
forcent de  retenir  cette  même  administration 
dans  ses  anciennes  limites,  .l'ose  juvdire  qu'un 
joiu"  vicndi'a  où  Ton  verra  un  spectacle  tout 
contraire. 

Ce  qui  précède  fait  bien  comprendre  pour- 
quoi le  pouvoir  social  doit  toujours  être  plus  fort 
et  l'individu  plus  faible  ,  chez  un  peuple  démo- 
cratiqne  qui  est  arrivé  à  l'égalité  par  un  long 
et  pénible  travail  social,  que  dans  une  société 
démocratique,  où,  depuis  l'origine,  les  citoyens 
ont  toujours  été  égaux.  C'est  ce  que  l'exenqile 
des  Américains  achève  de  prouver. 

Les  hommes  qui  hid^itent  les  Etats-Unis  n'ont 
jamais  été  séparés  par  aucun  privilège;  ils  n'ont 
jamais  connu  la  relation  récipioque  d'inférieur  et 
de  maître,  et,  comme  ils  ne  se  redoutent  et  ne  se 
haïssent  point  les  uns  les  autres,  ils  n'ont  jamais 
connu  le  besoin  d'appeler  le  souverain  à  diriger  le 
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détail  (h;  leurs  affaires.  La  destinée  des  Amé- 
ricains est  singulière  :  ils  ont  pris  à  ParistOLTatie 
d'Anj^leterre  l'idée  des  dioils  individuels  et  legoùi, 
des  libertés  locales;  et  ils  ont  pu  ccniserver  Tune 
et  Tautre,  parce  (ju'ils  n'ont  pas  eu  à  condjallie 
traristocratie. 

Si,  dans  tous  les  temps,  les  lumières  servent  aux 
lioinmes  à  défendre  leiu*  indépendance,  cela  est 
surtout  vrai  dans  les  siècles  démocraticpies.  Il  est 
.aisé,  quand  tous  les  hommes  se  ressemblent,  de 
foncier  un  gouvernement  unirpie  et  tout  puissant; 
les  instincts  suffisent.  Mais  il  faut  aux  lionnues 
beaucoup  (rint(>lli^('nce,  de  science  et  d'art,  })our 
organiser  et  maintenir,  daiis  les  mêmes  circon- 
stances, des  pouvoirs  secondaires,  et  pour  créer,, 
au  milieu  de  l'indépendanco  et  de  hi  fVdblesse 
individuelle  des  citoyens,  des  associ.itions  libres 
fpii  soient  en  état  de  lutter  contre  la  tyrannie, 
sans  détruire  l'ordre. 

I>a  concentration  des  pouvoirs  et  la  servitude 
individuelle  croîtront  donc,  chez  les  nations  dé- 
mocratiques, non  seulement  en  proportion  de  l'é- 
galité, mais  en  raison  de  l'ignorance. 

11  est  vrai  que,  dans  les  siècles  peu  éclairés,  le 
gouvernement  manque  souvent  de  lumières  pour 
perfectionner  le  desp')tisme,  comme  les  citoyens 
pour  s'y  dérober.  Mais  l'effet  n'est  point  égal  des 
deux  parts. 
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ticpie,  le  pouvoir  central  qui  le  (liiiij[(i  iicst  jamus 
coniplclcincnt  prive  de  lumières,  |)arce  cpiMaltiro 
aisément  à  lui  le  peu  (pii  s'en   l'encontre  dans  le 
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que  (lemocratKine,  il  ne  pent  donc  maiHjuer  do 
se  manifester  l)ienlot  une  (liHV'rence  prodi^^ieuse 
entre  la  capacité  intellectuelle  du  souverain  et 
celle  de  cliaeiin  de  ses  sujets,  delà  achevé  de  con- 
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La  puissance  administrative  de  l'état  s'étend  sans 
cesse,  parce  cpi'il  n'y  a  que  lui  qui  soit  assez 
pour  administiH  r. 
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également  reparties  entre  le  prince  et  !<'s  [)ruici- 
j)aux  citoyens. 

J.e   pacha   ([ui   rèij^ne  aujo'ircrhui  Mir  ri'.i^ypte 
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(lu  souverain  arrivant  ainsi  a  se  combiner  avec 
rijUioraiice  et  la  faihlesse  démocratiipie  des  su- 
[(Ms,  le  dernier  terme  de  la  ceniralisation  a  été 
alleiiitsans  peine  ,  (t  le  [>rince  a  pu  l'aire  du  pays 
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sa  maiiuractiire,   et    clos    habitants  ses  ouvriers. 

Je  crois  que  la  centralisation  extrême  du  pou- 
voir politique  finit  par  énerver  la  société,  et  par 
affaiblir  ainsi  à  la  longue  le  gouvernement  lui- 
même.  iMais  je  ne  nie  point  ([u'une  force  sociale 
centralisée  ne  soit  en  état  d'exécuter  aisément, 
dans  un  temps  donné  et  sur  un  point  déterminé, 
de  grandes  entreprises.  Cela  est  surtout  vrai  dans 
la  guerre  où  le  succès  déperxl  bien  plus  de  la  faci- 
lité qu'on  trouve  à  porter  rapidement  toutes  ses 
ressources  sur  un  certain  point,  ([ue  tle  l'étendue 
même  de  ses  ressources.  C'est  donc  principalement 
dans  la  guerre  que  les  peu})les  sentent  le  désir  el 
souvent  le  besoin  d'augmenter  les  prérogatives  du 
pouvoir  central.  Tous  le.-,  génies  guerriers  aimeiil 
la  centralisation  qui  accroît  leurs  forces,  et  tous  les 
génies  centralisateurs  aiment  la  guerre,  (|ui  oblige 
).es  nations  à  resserrer  dans  les  mains  de  l'état  tous 
les  pouvoirs.  Ainsi,  la  tendance  démocratique  qui 
porte  les  hommes  à  nudti|)iier  sans  cesse  les  pri- 
vilèges de  l'état  et  à  restreindre  les  droits  des  pai- 
ticuliers  est  bien  plus  l'apide  et  plus  continue  chez 
les  peuples  démocratiques,  sujets  par  leur  position 
à  de  grandes  et  fréquentes  guerres,  et  dont  l'exis- 
tence peut  souvent  être  mise  en  péril,  que  clie/ 
tous  les  autres. 

J'ai  dit  comment  la  crainte  du  désordre  et  l'a- 
mour du  bien-être  portaient  insensiblement  les 
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peuples  (léinocratifpies  à  augmenter  les  attribu- 
tions du  gouvernement  central,  seul  pouvoir  qui 
leur  paraisse  de  lui  même  assez  fort,  assez  intelli- 
gent, assez  stable  pour  les  protéger  contre  l'a- 
iiarchie.  J'ai  à  jieine  besoin  d'ajouter  que  toutes 
les  circonstances  particulières  rpii  tendent  à  rendre 
l'état  d'une  société  démocratique  troublé  et  pré- 
caire, augmente  cet  instinct  général  et  porte,  de 
plus  en  plus,  les  particuliers  à  sacrifier  à  leur  tran- 
quillité leurs  di'oits. 

Un  peuple  n'est  donc  jamais  si  disposé  à  ac- 
croître les  attributions  du  pouvoii'  central  ([u'au 
sortir  d'une  révolution  longue  et  sanglante  qui, 
après  avoir  arracbé  les  biens  des  mains  cK;  leurs 
anciens  possesseuis  ,  a  ébranlé  toutes  les  croyan- 
ces, rempli  la  nation  de  liaines  furieuses,  d'intérêts 
opposés  et  de  factions  contraires.  Le  goût  de  la 
tranquillité  publique  devient  alors  une  passion 
aveugle,  et  les  citoyens  sont  sujets  à  s'éprendre 
d'un  amour  tiès-désordomié  pour  l'ordre. 

Je  viens  d'examiner  plusieurs  accidents  qui  tous 
concourent  à  aider  la  centralisation  du  pouvoir. 
Je  n'ai  pas  encore  parlé  du  principal. 

La  première  des  causes  accidentelles  qui,  cliez 
les  peuples  démocratiques,  peuvent  attirer  dans 
les  mains  du  souverain  la  direction  do  toutes  les 
affaires,  c'est  l'origine  de  ce  souverain  lui-même 
et  ses  pencliants. 
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Les  hommes  qui  vivent  dans  les  siècles  crédu- 
lité aiment  naturellement  le  pouvoir  central  et 
étendent  volontiers  ses  privilèges;  mais  s'il  arrive 
que  ce  même  pouvoir  re[)i'ésente  fidèlement  leurs 
intérêts  et  reproduise  exactement  leurs  instincts, 
la  confianc<uin'ils  lui  portent  n'a  presque  point  de 
bornes,  et  ils  cioient  accorder  à  eux-mêmes  tout 
ce  qu'ils  lui  doiuient. 

Ij'attrac'tion  des  pouvoirs  administratifs  vers  le 
centre  sera  toujours  moins  aisée  et  moins  rapide 
avec  des  rois  qui  tiennent  encore  pai*  (jnelcpie  en- 
droit à  l'ancien  ordre  aristocralicjue,  qu'avec  tles 
princes  nouveaux,  lils  de  lenrs  œuvres,  que  leur 
naissance,  leurs  j)réjugés,  leurs  instincts,  leurs  ha- 
bitudes, semblent  lier  indissolublement  à  la  cause 
de  l'égalité.  Je  ne  veux  point  dire  que  les  princes 
d'origine  ,'iristocrali'pie  cpii  vivent  dans  les  siècles 
de  démocialie  ne  cherchent  point  à  centraliser.  Je 
crois  (ju'ils  s'y  emploient  aussi  diligenunent  que 
tous  les  nulles.  Pour  eux,  les  seuls  avantages  de 
l'égalilé  sont  de  ce  coté;  mais  leurs  facilités  sont 
moindres,  parce  que  les  citoyens,  au  lieu  d'aller 
naturellenient  au-devant  de  leurs  désirs,  ne  s'y 
prêtent  souvent  (ju'.ivec  peine.  Dans  les  sociétés 
démocratiques,  la  centralisation  sera  toujours 
d'autant  j)lus  grande  que  le  souverain  sera  moins 
aristociatique;  voilà  la  règle. 

Quand  une  vieille  race  de  rois  dirige  une  aris- 
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tocratie,  les  prt'^jugc's  naturels  du  souverain  se 
trouvant  eu  parfait  aecorcl  avec  les  préjug(''s  na- 
turels (les  nobles,  les  vices  inhérents  aux  soei(>t(''s 
aristocratiqiu's  se  ch'veloppent  librement,  et  ne 
trouvent  point  leur  renu'de.  Le  eo!itraiie  arrive 
quand  le  rejeton  d'une  tige  f(''odale  est  plae<''  à 
la  t('te  d'un  peuple  déinocrati(|ue.  \a)  piinco 
incline,  chaque  jour,  par  sou  éducation,  ses 
habitudes  et  ses  souvenirs,  vers  les  sentiments 
que  rinégalit(Wles  conditions  suggère;  et  le  peuple 
tend  sans  cesse,  par  son  état  social,  vers  les  nuxurs 
que  l'égalité  fait  naître.  Il  arrive  alors  souvent 
(]ue  les  citoyens  cherchent  à  contenir  le  pou- 
voir central,  bien  moins  connue  tyrann!(pie  ([uo 
comme  aristocrati([ue;  et  rju'ils  maint ienr. eut  l'er- 
memeut  leur  indépendance  non  seulement  [)arce 
qu'ils  veulent  être  libres,  mais  surtout  parce  qu'ils 
prétendent  rester  égaux. 

Une  révolution  c[ui  renverse  une  ancier.ne  fa- 
mille de  rois  pour  placer  des  honunes  nouveaux 
à  la  tête  d'un  peuple  déruocraticiue,  peut  îiffaiblir 
momentanément  le  pou\  ir  central;  mais  c[uelque 
itnarchique  qu'elle  paraisse  d'abord,  on  ne  doit 
point  hésiter  à  prédire  que  son  résultat  ilnal  et 
nécessaire  sera  d'étendre,  et  d'assurer  les  préroga- 
tives de  ce  même  pouvoir. 

La  première  et  en  cpielque  sorte  la  seule  contli- 
tien  nécessaire  pour  arriver  à  centraliser  la  puis- 
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s.nce  publique  dans  une  société  cK-mocraliq.u' 
est  a-aimer  lï-galité  ou  de  le  faire  croire.  Ams, , 
la  science  du  despotisme,  si  compliquée  jadis,  se 
simplifie  :  elle  se  réduit,  pour  ainsi  dire,  a  ui, 
principe  unique. 


CHAPITRE    V. 


oue  parmi  les  nations  curopéonnes  de  nos  jours,  lo  pouvoir 
souverain  s'amoll,  quoique  les  souverains  soient  moins 
stables. 


Si  l'on  vient  à  réfléchir  sur  ce  qui  précède,  on 
sera  surpris  et  effrayé  de  voir  comment,  en  Eu- 
rope, tout  semble  concourir  à  accroître  indéfini- 
ment les  prérogatives  du  pouvoir  central  et  à 
rendre  chaque  jour  l'existence  individuelle  plus 
faible,  plus  subordonnée  et  plus  précaire. 

Les  nations  démocratiques  de  l'Europe  ont 
toutes  les  tendances  générales  et  permanentes  qui 
portent  les  Américains  vers  la  centralisation  des 
pouvoirs,  et,  de  plus,  elles  sont  soumises  à  une 
multitude  de  causes  secondaires  et  accidentelles 


\ 
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que  les  Américains  ne  connaissent  point.  On  dirait 
que  chaque  pas  qu'elles  font  vers  Tégalité  les  rap- 
proche; (lu  (lesj)otisine. 

Il  suilit  de  jeter  les  yeux  autour  de  nous  et  sur 
nous- niè mes,  pour  s'en  convaincre. 

Dur.uit  les  siècles  aristocratiques  (pii  ont  pré- 
cédé h'  notre,  les  souverains  de  l'Europe  avaient 
été  privés  on  s'étaient  dessaisis  de  plusieurs  des 
droits  inhérents  à  leur  pouvoir.  Il  n'y  a  pas  encore 
cent  ans  que,  chez  la  plujiart  des  nations  euro- 
péenuL's,  il  se  rencontrait  des  particuliers  ou  des 
cor])s  presque  indépendaiils  qui  administraient  la 
justice,  levaient  et  entretenaient  des  soldats,  per- 
cevaient d(^s  inq:)ols,  et  souvent  même  faisaient  ou 
expliquaient  la  ioi.T.'état  a  ])artout  repris  pour  lui 
seul  ces  atti'ibuts  naturels  de  la  puissance  souve- 
raine; dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement, 
il  ne  souffre  plus  d'intermédiaire  entre  lui  et  les 
citoyens,  et  il  les  dirige  par  lui-même  dans  les 
affaires  générales.  Je  suis  bien  loin  de  blâmer  cette 
concf'iitration  des  pouvoirs;  je  me  borne  à  la 
montrer. 

A  la  même  époque  il  existait  en  Europe  un  grand 
nomi)re  de  pouvoirs  secondaires  qui  représen- 
tiiient  des  intérêts  locaux  et  administraient  les 
affaires  locales  La  plupart  de  ces  autorités  locales 
ont  déjà  disparu;  toutes  tendent  rapidement  à 
disparaître  ou  à  tomber  dans  la  plus  complète  dé- 
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pendauce.  D'un  bout  d«^  rEurope  à  l'aulre,  les 
privilèges  des  seigneurs,  les  libertés  des  villes,  les 
administrations  provinciales,  sont  détruites  ou 
vont  l'être. 

L'Europe  a  éprouvé,  depuis  un  demi-siècle, 
beaucoup  de  révolutions  et  contre  révolutions  qui 
l'ont  remuée  en  sens  contraires.  IMais  tous  ces 
mouvements  se  ressemblent  en  ini  point:  tous  ont 
ébi'anlé  ou  détruit  les  pouvoirs  secondairts.  J)es 
j>riviléges  locaux,  ([ue  la  nation  française  n'avait 
pas  abolis  dans  les  pays  contjuis  par  elle,  ont 
aibevé  de  succomber  sous  les  efforts  des  pi-inces 
([ui  Ton'  vaincue.  Ces  pi'inces  ont  rejeté  toutes  les 
nouveautés  cpie  la  révolution  avait  cri-ées  cbez 
eux,  excepté  la  centralisation  :  c'est  la  seule  cliose 
((u'ils  aient  consenti  à  tenir  d'elle. 

Ce  que  je  veux  remarquer,  c'est  que  tous  ces 
droits  divers  qui  ont  été  arracbés  successivement, 
lie  notre  lenq:)s,  à  des  classes,  à  des  corporations, 
a  (les  bonunes,  n'ont  point  servi  à  élever  sur  une 
hase  plus  démocratique  de  nouveaux  pouvoirs 
secondaires,  mais  se  sont  concentrés  de  toutes 
parts  dans  les  mains  du  souverain.  Partout  l'état 
arrive  de  plus  en  plus  à  diriger  par  lui-même  les 
moindres  citoyens  et  à  conduire  seul  cbacun  d'eux 
dans  les  moindres  affaires  (i). 

(1)  Ct»  afl'aiblissement  graduel  de  l'individu,  eu  luce  de  la  sociélé,  se 
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Presque  tous  les  établissements  charitables  de 
l'ancienne  Europe  étaient  dans  les  mains  de  parti- 
culiers ou  de  corporations;  ils  sont  tous  tombés 
plus  ou  moins  sous  la  dépendance  du  souverain, 
et,  dans  plusieurs  pays,  ils  sont  régis  par  lui.  CVesl 
l'état  qui  a  entrepris  prescpie  seul  de  donner  du 
pain  à  ceux  qui  ont  faim,  des  secours  et  un 
asile  aux  malades,  du  travail  aux  oisifs;  il  s'est 
fait  le  réparateur  presque  unique  de  toutes  les 
misères. 

L'éducation,  aussi  bien  que  la  charité,  est  de- 
venue, chez  la  plupart  des  peuples  de  nos  jours, 
une  affaire  nationale.  L'état  reçoit  et  souvent 
prend  l'enfant  des  bras  de  sa  mère ,  pour  le  conlier 
à  ses  agents;  c'est  lui  qui  se  cliarge  d'inspirer  à 
chaque  génération  des  sentiments,  et  de  lui  fournir 

se  inanift'àlc  de  nulle  manièrt  s.  Je  cilerai  enirc  aulies  ce  qui  a  rapport  aii\ 
lestamenls. 

Dans  les  pays  aristorrali<[ues,  on  professe  d'ordinaire  un  profonJ  res- 
pect pour  la  dernière  volonté  des  honnnes.  Cela  allait  même  quelquefois, 
chez  les  aneiiiis  peuples  de  ri'.un  pe,  jusqu'à  la  supersiilion  :  le  pouvoir 
social,  loin  de  t;(Mjer  les  capricisdu  mourant,  [rotait  au\  moindres  J'iulrc 
eux  sa  force,  ;  il  lui  assurait  une  puissance  perpélmile. 

Quand  tous  les  vivants  sont  faihlrs,  la  volonté  des  morts  est  moins  res- 
pectée. On  lui  trace  un  cercle  très-étroit,  et  si  elle  vient  à  en  sortir,  le 
souverain  l'annule  ou  la  contrôle.  Au  moyen  âge,  le  pouvoir  de  tester 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  point  de  bornes.  Chez  les  Français  de  nos  jours, 
on  ne  saurait  distribuer  son  patrimoine  entre  ses  enfants  ,  sans  que  l'étal 
intervienne.  Après  avoir  régenté  la  vie  entière,  il  veut  encore  en  rég'cr 
le  deiniiT  acte. 
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des  idées.  L'iinifornutc  règne  dans  les  ('«tudes 
comme  dans  tout  le  reste;  la  diversité,  comme  la 
liberté,  en  disparaissent  chaque  jour. 

Je  ne  crains  pas  non  plus  d'avancer  qtic  chex. 
presque  toutes  les  nations  chrétiennes  de  nos 
jours,  les  catholiques  aussi  bien  que  les  pro- 
testantes, la  religion  est  menacée  de  tomber  dans 
les  mains  du  gouvernement,  (le  n'est  pas  cpie  les 
souverains  se  montrent  fort  jaloux  de  fixer  eux- 
mêmes  le  dogme;  mais  ils  s  emparent  de  plus  en 
plus  des  volontés  de  celui  qui  l'explique;  ils  ùtent 
au  clergé  ses  propriétés,  lui  assignent  un  salaire, 
détournent  et  utilisent  à  leur  seul  profit  l'influence 
que  le  prêtre  possède;  ils  en  font  un  de  leui's 
fonctionnaires  et  souvent  un  de  leurs  serviteurs, 
et  ils  pénètrent  avec  lui  jusqu'au  plus  profond  de 
l'âme  de  cliaque  homme  (i). 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  toté  du  tableau. 

Non  seulement  le  pouvoir  du  souverain  s'est 
étendu,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  la 
sphère  entière  des  anciens  pouvoirs;  celle-ci  ne 
suffit  plus  pour  le  contenir;  il  la  dél)orde  de  toutes 

(i)  A  mesure  que  les  attribulions  du  pouvoir  cenlral  angmenlcnt,  le 
le  nombre  des  fonctionnaires  qui  le  représentent  s'accroît.  Ils  forment  une 
nation  dans  chaque  nation  ;  et  comme  le  gouvernement  leur  prête  sa  sta- 
bilité, ils  remplacent  de  plus  en  plus  chez  chacune  d'ilie.s  l'aristocratie. 

Presque  partout  en  Europe,  le  souverai»  domine  de  deuv  manières  :  il 
mène  une  partie  des  citoyens  par  la  crain'erjU'ils  éprouvent  de  ses  agonis, 
et  l'autre  par  l'espérance  qu'ils  conooiveni  de  devenir  ses  agents. 

IV  1 9 
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parts  et  va  se  répandre  sur  le  domaine  (pie  s'était 
réservé  jusqu'ici  l'indépendance  individuelle.  Une 
multitude  d'actions  qui  échappaient  jadis  entière- 
ment au  contrôle  de  la  société,  y  ont  été  sou- 
mises de  nos  jours,  et  leur  nombre  s'accroît  sans 
cesse. 

Cliez  les  peuples  aristocratiques,  le  pouvoir 
social  se  bornait  d'ordinaire  à  diriger  et  à  sur- 
veiller les  citoyens  dans  tout  ce  qui  avait  un  rap- 
port dii'ect  et  visible  avec  l'intérêt  national;  il  les 
abandonnait  volontiers  à  leur  libre  arbitre  en  tout 
1(^  reste.  Chez  ces  peuples  le  gouvernement  semblait 
oublier  souvent  qu'il  est  un  point  où  les  fautes  et 
les  misères  des  individus  compromettent  le  bien- 
être  universel,  et  qu'empêcher  la  ruine  d'un  par- 
ticulier doit  quelquefois  être  une  affaire  publique. 

Les  nations  démocratiques  de  notre  temps 
penchent  vers  un  excès  contraire. 

11  est  évident  que  la  plupart  de  nos  princes 
ne  veulent  pas  seulement  diriger  le  peuple  tout 
entier;  on  dirait  qu'ils  se  jugent  responsables 
des  actions  et  de  la  destinée  individuelle  de  leurs 
sujets,  qu'ils  ont  entrepris  de  conduire  et  d'éclai- 
rer chacun  d'eux  dans  les  différents  actes  de  sa 
vie,  et,  au  besoin,  de  le  rendre  heureux  malgré 
lui-même. 

De  leur  côté  les  particuliers  envisagent  de  plus 
en  plus  le  pouvoir  social  sous  le  même  jour;  dans 
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tons  leurs  besoins  ils  l'appellent  à  leur  aide,  et  ils 
attachent  à  tous  moments  sur  lui  leurs  regards 
comme  sur  un  précepteur  ou  sur  un  guide. 

J'alïirme  ([u'il  n'y  a  pas  de  pays  en  lùirope  où 
Tadministrafiou  publi(iue  ne  soit  deveiuie  nou 
seulement  plus  centralisée,  mais  plus  incpiisitive 
et  plus  détaillée;  partout  elle  pénètre  plus  avant 
que  jadis  dans  les  affaires  privées;  elle  règle  à  sa 
manière  plus  d'aelious,  et  des  actions  plus  petites, 
et  elle  s'établit  davantage  tous  les  jours  à  coté, 
autour  et  au-dessus  de  chaque  itidividu,  pour 
l'assister,  le  conseiller  et  le  contraindre. 

Jadis,  le  souverain  vivait  du  revenu  de  ses  terres 
ou  du  produit  des  taxes.  Il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui  que  ses  besoins  ont  crû  avec  sa  puis- 
sance. Dans  les  mêmes  circonstances  où  jadis  un 
prince  établissait  un  nouvel  impôt ,  on  a  recours 
aujourd'hui  à  un  emprunt.  Peu  à  peu  l'état  devient 
ainsi  le  débiteur  de  la  plupart  des  riches,  et  il  cen- 
tralise dans  ses  mains  les  plus  grands  capitaux. 

Il  attire  les  moindres  d'une  autre  manière. 

A  mesure  que  les  hommes  se  mêlent  et  que  les 
conditions  s'égalisent,  le  pauvre  a  plus  de  res- 
sources, de  lumières  et  de  désirs.  Il  conçoit  l'idée 
d'améliorer  son  sort,  et  il  cherche  à  y  parvenir 
par  l'épargne.  L'épargne  fait  donc  naître,  chaque 
jour,  un  nombre  infini  de  petits  capitaux,  fruits 
lents  et  successifs  du  travail  ;  ils  s'accroissent  sans 
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cesse.  Mais  le  plus  graïul  nombre  resteraient  im- 
proiliictifi»,  s'ils  demeuraient  épars.  Cela  a  donni' 
naissance  à  une  institution  philantliropifjne  (^yw 
deviendra  bientôt,  si  je  ne  me  trompe,  une  de  nos 
plus  faraudes  institutions  ])oliti(iues.  Deslionune^ 
charitables  ont  conçu  la  pensée  de  recueillir  IV- 
pargiiedu  ])anvre  et  d'en  utiliser  le  j)roduit.  Dans 
quelcpies  pays,  ces  associations  bienlaisantes  sont 
restées  cnlièirment  distinctes  de  l'état;  mais,  dan> 
prestpuî  tous,  elles  tendent  visiblement  à  se  con- 
fondre avec  lui,  et  il  y  en  a  même  quelques  iu\v> 
où  le  gouvernement  les  a  l'emplacées,  et  où  il  a  en- 
trepris la  tache  immense  de  centraliser  dans  nu 
seul  lieu,  et  de  faire  valoir  par  ses  seules  mains  l'é- 
pargne journalière  de  plusieurs  millions  de  travail- 
leurs. 

Ainsi,  l'état  attire  à  lui  l'argent  des  riches  par 
l'emprunt,  et  par  les  caisses  d'épargne  il  dispose ii 
son  gré  des  deniers  du  pauvre.  Près  de  lui  et  dans 
ses  mains,  les  richesses  du  pays  accourent  sans 
cesse;  elles  s'y  accumulent  d'autant  plus  que  l'éga- 
lité des  conditions  devient  plus  grande  ;  car,  chc/ 
une  nation  démocratique,  il  n'y  a  que  l'état  qui  in- 
spire de  la  confiance  aux  particuliers,  parce  qu'il 
n'y  a  que  lui  seul  qui  leur  paraisse  avoir  quelque' 
force  et  quelque  durée  (i). 


Il 


(i)  D'mie  parr,  le  goûl  du  bien-èlre  aiigmeule  sans  cesse,  et  le  gouui 
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Ainsi  lo  .souverain  ni»  se  borne  pas  à  diriger  la 
lortnnc  pnhlir[ui';  il  s'introduit  encore  dans  les 
fortunes  privées;  il  est  le  clierde  chaque  citoyen 
t't  souvent  son  maître,  et,  de  [)lus,  il  se  (ail  son 
intendant  et  son  caissier. 

JNon  sculeincn'  le  pouvoir  central  remplit  seul 
la  sphère  entière  des  anciens  })ouvoirs,  it-tend 
et  la  dépasse,  mais  il  s'y  meut,  avec  plus  d'agi- 
lité, de  force  et  d'indépendance  «pi'il  ne  faisait 
jadis. 

Tous  les  gouvernements  dv  l'Jlurope  ont  prodi- 
gieusement perfectionné,  de  noire  tenqis, la  science 
administrative;  ils  font  plus  de  choses,  et  ils  font 
chaque  chose  avec  plus  d'ordre ,  de  rapidité ,  et 
moins  de  frais;  ils  semblent  s'enrichir  sans  cesse  de 
toutes  les  lumières  qu'ils  ont  enlevées  aux  particu- 
liers. Chaque  jour,  les  princes  de  l'Europe  tiennent 
leurs  délégués  dans  inie  dépendance  plus  étroite, 
et  ils  inventent  des  méthodes  nouvelles  pour  les 
liriger  de  plus  près,  et  les  surveiller  avec  moins 
le  peine.  Ce  n'est  point  assez  pour  eux  de  con- 
luire  toutes  les  affaires  par  leurs  agents,  ils  entre- 
prennent de  diriger  la  conduite  de  leurs  agents 

lumcnl  s'empare,  de  plus  en  plus,  de  toutes  les  sotircesdu  bien-èire. 

Les  hommes  veut  donc  par  deux  chemins  divers  vers  la  servitude.  Le 
;;oùldu  hienèlre  les  détourne  de  se  mêler  du  gouvernement ,  et  l'amour 
du  bien-èire  les  met  dans  une  dépendance  de  plus  en  plus  étroite  des 
gouvernants. 
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dans  toutes  leurs  affaires;  de  sorte  que  l'adminis- 
tration publique  ne  de'pend  pas  seulement  du 
même  pouvoir;  elle  se  resserre  de  plus  en  plus 
dans  un  même  lieu,  et  se  concentre  dans  moins  de 
mains.  Le  gouvernement  centralise  son  action  en 
même  temps  qu'il  accroît  ses  prérogatives:  double 
cause  de  force. 

Quand  on  examine  la  constitution  qu'avait  jadis 
le  pouvoir  judiciaire,  chez  la  plupart  des  nations 
de  l'Europe ,  deux  choses  frappent  :  L'indépen- 
dance de  ce  pouvoir,  et  l'étendue  de  ses  attribu- 
tions. 

Non  seulement  les  cours  de  justice  décidaient 
presque  toutes  les  querelles  entre  particuliers  ; 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  elles  servaient  d'ar- 
bitres entre  chaque  individu  et  l'état. 

Je  ne  veux  point  parler  ici  des  attributions 
politiques  et  administratives  que  les  tribunaux 
avaient  usurpées  en  quelques  pays ,  mais  des  attri- 
butions judiciaires  qu'ils  possédaient  dans  tous. 
Chez  tous  les  peuples  d'Europe,  il  y  avait  et  il  y  a 
encore  beaucoup  de  droits  individuels,  se  ratta- 
chant la  plupart  au  droit  général  de  propriété,  qui 
étaient  placés  sous  la  sauvegarde  du  juge,  et  que 
l'état  n€  pouvait  violer  sans  la  permission  de  ce- 
lui-ci. 

C'est  ce  pouvoir  semi-politique  qui  distinguait 
principalement  les  tribunaux  d'Europe  de  tous  les 
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antres;  car  tous  les  peuples  ont  eu  des  juges,  mais 
tous  n'ont  point  donné  aux  juges  les  mêmes  privi- 
lèges. 

Si  l'on  examine  maintenant  ce  qui  se  passe  chez 
les  nations  démocratiques  de  l'Europe  qu'on  ap- 
pelle libres,  aussi  bien  que  chez  les  autres,  on  voit 
que,  de  toutes  parts,  à  côté  de  ces  tribunaux,  il 
s'en  crée  d'autres  plus  dépendants  dont  l'objet 
particulier  est  de  décider  exceptionnellement  les 
questions  litigieuses  qui  peuvent  s'élever  entre 
l'administration  publique  et  les  citoyens.  On  laisse 
à  l'ancien  pouvoir  judiciaire  son  indépendance, 
mais  on  resserre  sa  juridiction,  et  l'on  tend,  de 
plus  en  plus,  à  n'en  faire  qu'un  arbitre  entre  des 
intérêts  particuliers. 

Le  nombre  de  ces  tribunaux  spéciaux  augmente 
sans  cesse,  et  leurs  attributions  croissent.  Le  gou- 
vernement échappe  donc  chaque  jour  davantage 
à  l'obligation  de  faire  sanctionner  par  un  autre 
pouvoir  ses  volontés  et  ses  droits.  Ne  pouvant 
se  passer  de  juges,  il  veut,  du  moins,  choisir 
lui-même  ses  juges  et  les  tenir  toujours  dans  sa 
main,  c'est-à-dire  que,  entre  lui  et  les  particuliers, 
il  place  encore  l'image  de  la  justice,  plutôt  que  la 
justice  elle-même. 

Ainsi ,  il  ne  suffit  point  à  l'état  d'attirer  à  lui 
toutes  les  affaires,  il  arrive  encore,  de  plus  en  plus, 
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à  les  décider  toutes  par  lui-même  sans  contrôle  et 
sans  recours  (i). 

II  y  a  chez  les  nations  modernes  de  l'Europe  une 
grande  cause  qui,  indépendamment  de  toutes  celles 
que  je  viens  d'indiquer,  contribue  sans  cesse  à 
étendre  l'action  du  souverain  ou  à  augmenter  ses 
prérogatives  :  en  n'y  a  pas  assez  pris  garde.  Cette 
cause  est  le  développement  de  l'industrie,  que  les 
progrès  de  l'égalité  favorisent. 

T/industrie  agglomère  d'ordinaire  une  multi- 
tude d'hommes  dans  le  même  lieu  ;  elle  établit 
entre  eux  des  rapports  nouveaux  et  compliqués. 
EWe  les  expose  à  de  grandes  et  subites  alternatives 
d'abondance  et  de  misère,  durant  lesquelles  la  tran- 
quillité publique  est  menacée.  Il  peut  arriver  enfin 
que  ses  travaux  compromettent  la  santé  et  même 
la  vie  de  ceux  qui  en  profitent,  ou  de  ceux  qui  s'y 
livrent.  Ainsi ,  la  classe  industrielle  a  plus  besoin 
d'être  réglementée ,  surveillée  et  contenue  que  les 
autres  classes,  et  il  est  naturel  que  les  attribu- 
tions du  gouvernement  croissent  avec  elle. 


(i)  On  fait  à  ce  sujet  en  France  un  singulier  sophisme.  Lorsqu'il  vient 
à  naître  un  procès  entre  Tadministration  et  un  particulier,  on  refuse 
(l'en  soumettre  l'examen  au  juge,  ordinaire,  afin,  dit-on,  de  ne  point 
niélcr  le  |)Ouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Comme  si  ce  n'était 
pas  mêler  ces  deux  pouvoirs,  et  les  mêler  de  la  façon  la  pins  périlleuse  et 
la  plus  lyrannique,  que  de  revêtir  le  gouvernement  du  droit  déjuger  et 
d'administrer  tout  à  la  fois. 
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Cette  vérité  est  généralement  applicable;  mais 
voici  ce  qui  se  rapporte  plus  particulièrement  aux 
nations  de  l'Europe. 

Dans  les  siècles  qui  ont  précédé  ceux  où  nous 
vivons,  l'aristocratie  possédait  le  sol,  et  était  en 
état  de  le  défendre.  La  propriété  immobilière  fut 
donc  environnée  de  garanties,  et  ses  possesseurs 
jouirent  d'une  grande  indépendance.  Cela  créa  des 
lois  et  des  habitudes  qui  se  sont  perpétuées,  malgré 
la  division  des  terres  et  la  ruine  des  nobles;  et,  de 
nos  jours,  les  propriétaires  fonciers  et  les  agricul- 
teurs sont  encore  de  tous  les  citoyens  ceux  qui 
échappent  le  plus  aisément  au  contrôle  du  pouvoir 
social. 

Dans  ces  mêmes  siècles  aristocratiques,  où  se 
trouvent  toutes  les  sources  de  notre  histoire,  la 
propriété  mobilière  avait  peu  d'importance,  et  ses 
possesseurs  étaient  méprises  et  faibles;  les  indus- 
triels formaient  une  classe  exceptionnelle  au  milieu 
du  monde  aristocratique.  Comme  ils  n'avaient 
point  de  patronage  assuré,  ils  n'étaient  point 
protégés  ,  et  souvent  ils  ne  pouvaient  se  protéger 
eux-mêmes. 

Il  entra  donc  dans  les  habitudes  de  considérer 
la  propriété  industrielle  comme  un  bien  d'une  na- 
ture particulière,  qui  ne  méritait  point  les  mêmes 
égards,  et  qui  ne  devait  pas  obtenir  les  mêmes  ga- 
ranties que  la  propriété  en  général,  et  les  indus^ 


^ 


'^9^       INFLURNCE    DES    IDEES    DÉMOCRATIQUES 

(riels  comme  une  petite  classe  à  part  dans  l'ordre 
social,  dont  l'indépendance  avait  peu  de  valeur,  et 
qu'il  convenait  d'abandonner  à  la  passion  régle- 
mentaire des  princes.  Si  l'on  ouvre  en  effet  les 
codes  du  moyen-âge  on  est  étonné  de  voir  com- 
ment, dans  ces  siècles  d'indépendance  indivi- 
duelle, l'industrie  était  sans  cesse  réglementée 
par  les  rois,  jusque  dans  ses  moindres  détails; 
sur  ce  point ,  la  centralisation  est  aussi  active 
et  aussi  détaillée  qu'elle  saurait  l'être. 

Depuis  ce  temps,  une  grande  révolution  a  eu 
lieu  dans  le  monde;  la  propriété  industrielle,  qui 
n'était  qu'un  germe,  s'esi  développée,  elle  couvre 
l'Europe;  la  classe  industrielle  s'est  étendue,  elle 
s'est  enrichie  des  débris  de  toutes  les  autres;  elle  a 
crû  en  nombre,  en  importance,  en  richesse;  elle 
croît  sans  cesse;  presque  tous  ceux  qui  n'en  font 
pas  partie  s'y  rattachent,  du  moins  par  quelque 
endroit;  après  avoir  été  la  classe  exceptionnelle, 
elle  menace  de  devenir  la  classe  principale ,  et  pour 
ainsi  dire,  la  classe  unique;  cependant,  les  idées 
et  les  habitudes  politiques  que  jadis  elle  avait  fait 
naître,  sont  demeurées.  Ces  idées  et  ces  habitudes 
n'ont  point  changé ,  parce  qu'elles  sont  vieilles  et 
ensuite  parce  qu'elles  se  trouvent  en  parfaite  har- 
monie avec  les  idées  nouvelles  et  les  habitudes 
générales  des  hommes  de  nos  jours. 

La  propriété  industrielle  n'augmente  donc  point 
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ses  droits  avec  son  importance.  La  classe  indus- 
trielle ne  devient  pas  moins  dépendante  en  deve- 
nant plus  nombreuse  ;  mais  on  dirait,  au  contraire, 
qu'elle  apporte  le  despotisme  dans  son  sein  ,  et 
qu'il  s'étend  naturellement  à  mesure  qu'elle  se 
développe  (i). 

En  proportion  que  la  nation  devient  plus  indus- 
trielle, elle  sent  un  plus  grand  besoin  de  routes,  de 
canaux,  de  ports  et  autres  travaux  d'une  nature 
semi-publique,  qui  facilitent  l'acquisition  des  ri- 


(i)  Je  citerai  à  l'appui  de  ceci  quelques  faits.  C'est  dans  les  mines  que 
se  trouvent  les  sources  naturelles  delà  richesse  industrielle.  A  mesure  que 
l'industrie  s'est  développée  en  Europe  ,  que  le  produit  des  mines  est  de- 
venu un  intérêt  plus  général  et  leur  bonne  exploitation  plus  difficile  par 
la  division  des  Liens  que  l'égalité  amène,  la  plupart  des  souverains  ont 
réclamé   le  droit  de  posséder  le  fonds  des   mines  et  d'en  surveiller  les 
travaux  ;  ce  qui  ne  s'était  point  vu  pour  les  proi'riétés  d'une  autre  espèce. 
Les  mines,  qui  étaient  des  propriétés  individuelles  soumises  aux  mêmes 
obligations  et  pourvues  des  mêmes  garanties  que  les  autres  biens  immo- 
biliers,  sont  ainsi  tombées  dans  le  domaine  public.   C'est  l'étcit  qui  les 
exploite  ou  qui  les  concède  ;  les  propriétaires  sont  transformés  en  usagers  ; 
ils  tiennent  leurs  droits  dt;  l'état,  et,  de  plus,  l'état  revendique,  presque 
partout,  le  pouvoir  de  les  diriger;  il  b-ur  trace  des  règles  ,  leur  impose  des 
méthodes ,  les  soumet  à  une  surveillance  habituelle ,  et,  s'ils  lui  résistent, 
un  tribunal  administratif  les  dépos>ède,  et  l'administration  publique  trans- 
porte à  d'aulrts  leurs  privilégns  ;  de  sorte  que  le  gouveruemeut  ne  possède 
pas  seulement  les  mines,  il  tient  tous  les  mineurs  dans  sa  main. 

Cependant,  à  mesure  que  l'industrie  se  développe,  l'exploitation  des  an- 
ciennes mines  augmente.  On  en  ouvre  de  nouvelles.  La  population  des 
mines  s'étend  et  grandit.  Chaque  jour,  les  souverains  étendent  sous  nos 
pieds  leur  domaine  et  le  peuplent  de  leurs  serviteurs. 
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cliesscs,  et  en  proportion  qu'elle  est  plus  déniocra* 
tique,  les  particuliers  éprouvent  plus  de  difliculté 
à  exécuter  de  pareils  travaux,  et  l'état  plus  de  faci- 
lité à  l(*s  faire.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  la 
tendance  manifeste  de  tous  les  souverains  de  notre 
temps  est  de  se  charger  seuls  de  l'exécution  de 
pareilles  entreprises;  par  là,  ils  resserrent  chaque 
jour  les  populations  dans  une  plus  étroite  dépen- 
dance. 

D'autre  part,  à  mesure  que  la  puissance  de 
l'état  s'accroît,  et  que  ses  besoins  augmentent,  il 
consomme  lui-même  une  quantité  toujours  plus 
grande  de  produits  industriels,  qu'il  fabrique  d'or- 
dinaire dans  ses  arsenaux  et  ses  manufactures. 
C'est  ainsi  que,  dans  chaque  royaume,  le  sou- 
verain devient  le  plus  grand  des  industriels;  il 
attire  et  retient  à  son  service  un  nombre  prodi- 
gieux d'ingénieurs,  d'architectes,  de  mécaniciens, 
et  d'artisans. 

11  n'est  pas  seulement  le  premier  des  industriels, 
il  tend  de  plus  en  plus  à  se  rendre  le  chef  ou  plu- 
tôt le  maître  de  tous  les  autres. 

Comme  les  citoyens  sont  devenus  plus  faibles 
en  devenant  plus  égaux  ,  ils  ne  peuvent  rien  faire 
en  industrie  sans  s'associer;  or,  la  puissance  pu- 
blique veut  naturellement  placer  ces  associations 
sous  son  contrôle. 

Il  faut  reconnaître  que  ces  sortes  d'ctres  collec- 
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tifs  qu'on  nomme  associations,  sont  plus  forts  et 
plus  redoutables  qu'un  simple  individu  ne  saurait 
l'être ,  et  qu'ils  ont  moins  que  ceux-ci  la  responsa- 
bilité de  leurs  propres  actes,  d'où  il  résulte  qu'il 
semble  raisonnable  de  laisser  à  chacune  d'elles 
une  indépendance  moins  grande  de  la  puissance 
sociale  qu'on  ne  le  ferait  pour  un  particulier. 

Les  souverains  ont  d'autant  plus  de  pente  à  agir 
ainsi  que  leurs  goûts  les  y  convient.  Chez  les  peu- 
ples démocratiques,  il  n'y  a  que  par  l'association 
que  la  résistance  des  citoyens  au  pouvoir  central 
puisse  se  produire;  aussi  ce  dernier  ne  voit-il 
jamais  qu'avec  défaveur  les  associations  qui  ne 
sont  pas  sous  sa  main;  et  ce  qui  est  fort  cligne  de 
remarque,  c'est  que  chez  ces  peuples  démocra- 
tiques ,  les  citoyens  envisagent  souvent  ces  mêmes 
associations,  dont  ils  ont  tant  besoin,  avec  un 
sentiment  secret  de  crainte  et  de  jalousie,  qui  les 
empêche  de  les  défendre.  La  puissance  et  !a  durée 
de  ces  petites  sociétés  particuHères,  au  milieu  de 
la  faiblesse  et  de  l'instabiHté  générale,  les  étonnent 
et  les  inquiètent,  et  ils  ne  sont  pas  éloignés  de 
considérer  comme  de  dangereux  privilèges  le 
libre  emploi  que  fait  chacune  d'elles  de  ses  facultés 
naturelles. 

Toutes  ces  associations  qui  naissent  de  nos  jours 
sont  d'ailleurs  autant  de  personnes  nouvelles,  dont 
le  temps  n'a  pas  consacré  les  droits,  et  qui  entrent 
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dans  le  monde  à  iiiie  «''j)0(iiie  où  ridée  des  droits 
particuliers  est  faible,  et  où  le  pouvoir  social  est 
sans  limites;  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles  per- 
dent leiu'  liberté  en  naissant. 

Chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  il  y  a  cer- 
taines associations  qui  ne  peuvent  se  former 
cpi'après  que  l'état  a  examiné  leurs  statuts,  et  au- 
torisé leur  existence.  Chez  plusieurs,  on  fait  des 
efforts  pour  étendre  à  toutes  les  associations  cetttï 
règle.  On  voit  aisément  où  mènerait  le  succès 
d'une  pareille  entreprise. 

Si  une  fois  le  souverain  avait  le  droit  général 
d'autoriser  à  certaines  conditions  les  associations 
de  toutes  espèces,  il  ne  tarderait  pas  à  réclamei' 
celui  de  les  surveiller  et  de  les  diriger,  afin  qu'elles 
ne  puissent  pas  s'écarter  de  la  règle  qu'il  leur  au- 
rait imposée.  De  cette  manière,  l'état,  après  avoir 
mis  dans  sa  dépendance  tous  ceux  qui  ont  envie  de 
s'associer,  y  mettrait  encore  tous  ceux  qui  se  sont 
associés,  c'est-à-dire  presque  tous  les  hommes  qui 
vivent  de  nos  jours. 

Les  souverains  s'approprient  ainsi  de  plus  en 
plus  et  mettent  à  leur  usage  la  plus  grande  partie 
de  cette  force  nouvelle  que  l'industrie  crée  de 
notre  temps  dans  le  monde.  L'industrie  nous  mène, 
et  ils  la  mènent. 

J'attache  tant  d'importance  à  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  que  je  suis  tourmenté  de  la  peur 
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d'avoir  nui  à  ma  pensée,  en  voulant  mieux  la 
rendre. 

Si  donc  le  lecteur  trouve  que  les  exemples  cités 
à  l'appui  de  mes  paroles  sont  insuffisants  ou  mal 
choisis;  s'il  pense  cr.e  j'aie  exagéré  en  quei^ue  en- 
droit les  progrès  du  pouvoir  social, et  qu'au  con- 
traire j'aie  restreint  outre  mesure  la  sphère  où  se 
meut  encore  l'indépendance  individuelle,  je  le  sup- 
plie d'abandonner  un  moment  le  livre,  et  de  con- 
sidérer à  son  tour  par  lui-même  les  objets  que 
j'avais  entrepris  de  lui  montrer.  Qu'il  examine 
attentivement  ce  qui  se  passe  chaque  jour  parmi 
nous  et  hors  de  nous;  qu'il  interroge  ses  voisins; 
qu'il  se  contemple  enfin  lui-même;  je  suis  bien 
trompé  s'il  n'arrive  sans  guide,  et  par  d'autres 
chemins ,  au  point  où  j'ai  voulu  le  conduire. 

Il  s'apercevra  que,  pendant  le  demi-siècle  qui 
vient  de  s'écouler,  la  centralisation  a  crû  partout 
de  mille  façons  différentes.  Les  guerres,  les  révo- 
lutions, les  conquêtes  ont  servi  à  son  développe- 
ment; tous  les  hommes  ont  travaillé  à  l'accroître. 
Pendant  cette  même  période,  durant  laquelle  ils 
se  sont  succédé  avec  une  rapidité  prodigieuse  à  la 
tête  des  affaires,  leurs  idées,  leurs  intérêts,  leurs 
passions  ont  varié  à  l'infini;  mais  tous  ont  voulu 
centraliser  en  quelques  manières.  L'instinct  de  la 
centralisation  a  été  comme  le  seul  point  immobile, 
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au  milieu  de  la  mobilité  singulière  de  leur  exis- 
tence et  de  leurs  pensées. 

Et  lorsque  le  lecteur,  ayant  examiné  ce  détail  des 
affaires  humaines,  voudra  en  embrasser  dans  son 
ensemble  le  vaste  tableau,  il  restera  étonné. 

D'un  coté,  les  plus  fermes  dynasties  sont  ébran- 
lées ou  détrnites;  de  toutes  parts  les  peuples 
échappent  violemment  à  l'empire  de  leurs  lois;  ils 
détruisent  ou  limitent  l'autorité  de  leurs  seigneurs 
ou  de  leurs  princes;  toutes  les  nations  cpii  ne  sont 
point  en  i  évolution  paraissent  du  moins  inquiètes 
et  frémissantes;  un  même  esprit  de  révolte  les 
anime.  Et  de  l'autre,  dans  ce  même  temps  d'anar- 
chie et  chez  ces  mêmes  peuples  si  iiitlociles,  le 
pouvoir  social  accroît  sans  cesse  ses  prérogatives; 
il  devient  plus  centralisé,  plus  entreprenant,  plus 
absolu ,  plus  étendu.  Les  citoyens  tombent  à  chaque 
instant  sous  le  contrôle  de  l'administration  pu- 
blique; ils  sont  entrauiés  insei»  iblement,  et  comme 
à  leur  insu,  à  lui  sacrifier  tous  les  jours  quelques 
nouvelles  parties  de  leur  indépendance  indivi- 
duelle, et  ces  mêmes  hommes  qui  de  temps  à  autre 
renversent  un  trône  et  foulent  aux  pieds  des  rois, 
se  plient  de  plus  en  plus,  sans  résistance,  aux 
moindres  volontés  d'un  commis. 

Ainsi  donc  deux  révolutions  semblent  s'opérer, 
de  nos  jours,  en  sens  contraire;  Tune  affaiblit 
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continuellement  le  pouvoir,  et  l'autre  I-    renforce 
sans  cesse  :  à  aucune  autre  époque  de  nul  ■    histoir 
il  n'a  paru  si  faible  ni  si  fort. 

Mais  quand  on  vient  enfin  à  considérer  de  plus 
près  l'état  du  monde,  on  voit  que  ces  deux  révo- 
lutions sont  intimement  liées  l'une  à  l'autre, 
qu'elles  partent  de  la  même  source,  et  qu'après 
avoir  eu  un  cours  divers,  elles  conduisent  enfin  les 
hommes  au  même  lieu. 

Je  ne  craindrai  pas  encore  de  répéter  une  der- 
nière fois  ce  que  j'ai  déjà  dit  ou  indiqué  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ce  livre  :  il  faut  bien  prendre 
garde  de  confondre  le  fait  même  de  réi;alité  avec 
la  révolution  qui  achève  de  l'introduire  dans  l'état 
social  et  dans  les  lois;  c'est  là  que  se  trouve  la 
raison  de  presque  tous  les  phénomènes  qui  nous 
étonnent. 

Tous  les  anciens  pouvoirs  politiques  de  l'Eu- 
rope, les  plus  grands  aussi  bien  que  les  moindres, 
ont  été  fondes  dans  des  siècles  d'aristocratie,  et  ils 
représentaient  ou  défendaient  plus  ou  moins  le 
principe  de  l'inégalité  et  du  privilège.  Pour  faire 
prévaloir  dans  le  gouvernement  les  besoins  et  les 
intérêts  nouveaux  que  suggérait  l'égalité  crois- 
sante, il  a  donc  fallu  aux  hommes  de  nos  jours 
renverser  ou  contraindre  les  anciens  pouvoirs. 
Cela  les  a  conduits  à  faire  des  révolutions,  et  a 
inspiré  à  un  grand  nombre  d'entre  eux  ce  goût 
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sauvage  du  désordre  et  de  l'iudépeiiilaiict'  (|ii(> 
toutes  les  révolutions,  quel  que  soit  leur  objet,  font 
toujours  naître. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  contrée  en 
lùuope  où  le  développement  île  l'égalité  n'ait  point 
été  précédé  ou  suivi  de  quelques  cliangeniv*nts 
violents  dans  l'état  de  la  propriété  et  des  personnes, 
et  piesque  tons  ces  changements  ont  été  accom- 
pagnés de  beaucoup  d'anjucliie  et  de  licence,  parce 
qu'ils  étaient  laits  par  la  portion  la  moins  policée 
de  la  nation,  contre  celle  qui  l'était  le  plus. 

De  là  sont  sorties  les  deux  tendances  contraires 
que  j'ai  précédemment  montrées.  Tant  que  la  révo- 
lution démocratique  était  dans  sa  clialeur,  les 
hommes  occupés  à  détruire  les  anciens  pouvoirs 
aristocratiques  qui  combattaient  contre  elle,  se 
montraient  animés  d'un  grand  esprit  d'indépen- 
dance, et  à  mesure  que  la  victoire  de  Tégalité  de- 
venait plus  complète,  ils  s'abandonnaient  peu  à 
peu  aux  instincts  naturels  que  cette  même  égalité 
fait  naître,  et  ils  renforçaient  et  centralisaient  le 
pouvoir  social.  Us  avaient  voulu  être  libres  pour 
pouvoir  se  faire  égaux,  et,  à  mesure  que  l'égalité 
s'établissait  davantage  à  l'aide  de  la  liberté,  elle 
leur  rendait  la  liberté  plus  difficile. 

Ces  deux  états  uovA  pas  toujours  été  successifs. 
IVos  pères  ont  fait  voir  comment  un  peuple  pou- 
vait organiser  une  immense  tyrannie  dans  son 


'ont 

e  on 
)oint 

niu's, 
:,co»n- 

itrairos 

\i\  révo- 

îuv,  ^^^^ 
ouvoirs 

tlôpon- 

it  \)eu  à 
e  égalil*^' 
salent  le 
res  pour 
.VcgaliU- 
rlé,  eUe 


siin  LA  sociKiK  l'or.iTfQiir.  307 

sein  au  niomcMit  nirnic  on  il  (''cliappail  à  ranfoiilô 
des  nobles  ot  bravait  la  puissance  de  tons  les  rois, 
enseignant  à  la  loi.,  an  monde  la  manière  de  con- 
quérir son  indépendance  et  de  la  j)ei*dre. 

Les  lionnnes  de  notre  lem[)s  s'aj^'iroivent  que 
les  anciens  pouvoirs  s'écronlenl  de  toutes  parts; 
ils  voient  toutes  les  ancieinies  inlhuMices  (jui 
meurent,  toutes  les  anciennes  barrières  (pii  tom- 
bent; cela  trouble  le  jugement  des  plus  habiles; 
ils  ne  font  allention  (pi'a  la  piodigieuse  révolution 
qui  s'opère  sons  leurs  yeux,  et  ils  croient  (pie  le 
genre  humain  va  tomber  pour  jamais  en  anarchie. 
S'ils  songeaient  aux  conséquences  linaKs  (h'  cette 
révolution,  ils  concevraient  peut-être  d'autres 
craintes. 

Pour  moi  je  ne  me  fie  point,  je  le  confesse^,  à 
l'esprit  de  liberté  qui  semble  animer  mes  contem- 
porains; je  vois  bien  que  les  nations  de  nos  jours 
sont  turbulentes;  mais  je  ne  découvre  pas  claire- 
ment qu'elles  soient  libérales,  et  je  redoute  qu'au 
sortir  de  ces  agitations  qui  font  vaciller  tous  les 
trônes,  les  souverains  ne  se  trouvent  plus  puissants 
qu'ils  ne  l'ont  été. 
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CHAPITRE    VI. 


Quelle  espèce  de  despotisme  les  nations  démoc  ratiqii 

ont  à  craindre. 


es 


J'avais  remarqué  durant  mon  séjour  aux  Étals- 
Unis  qu'un  état  social  démocratique,  semblable  a 
celui  des  Américains,  pourrait  offrir  des  facilités 
singulières  à  l'établissement  du  despotisme,  et 
j'avais  vu,  à  mon  retour  en  Europe,  combien  la 
plupart  de  nos  princes  s'étaient  déjà  servis  des 
idées,  des  sentiments  et  des  besoins  que  ce  même 
état  social  faisait  naître  pour  étendre  le  cercle  de 
leur  pouvoir. 

Cela  me  conduisit  à  croire  que  les  nations  chré- 
tiennes finiraient  peut-être  par  subir  quelque  op- 
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pression  pareille  à  celle  qui  pesa  jadis  sur  plusieurs 
(les  peuples  de  l'antiquité. 

Un  examen  plus  détaillé  du  sujet,  et  cinq  ans 
de  méditations  nouvelles  n'ont  point  diminué  mes 
craintes,  mais  ils  en  ont  changé  l'objet. 

On  n'a  jamais  vu  dans  les  siècles  passés  de  sou- 
verain si  absolu  et  si  puissant  qui  ait  entrepris 
d'administier  par  lui-même,  et  sans  le  secours  de 
pouvoirs  secondaires,  toutes  les  parties  d'un  grand 
empire;  il  n'y  en  a  point  qui  ait  tenté  d'assujettir 
indistinctement  tous  ses  sujets  aux  détails  d'une 
règle  uniforme,  ni  qui  soit  descendu  à  côté  de 
chacun  d'eux  pour  le  régenter  et  le  conduire. 
L'idée  d'une  pareille  entreprise  ne  s'était  jamais 
présentée  à  l'esprit  humain,  et,  s'il  était  arrivé  à 
un  homme  de  la  concevoir,  l'insuffisance  des  lu- 
mières ,  l'imperfection  des  procédés  administratifs, 
et  surtout  les  obstacles  naturels  que  suscitait  l'in- 
égalité des  conditions,  l'auraient  bientôt  arrêté 
dans  l'exécution  d'un  si  vaste  dessein. 

On  voit  qu'au  temps  de  la  plus  grande  puissance 
des  Césars,  les  différents  peuples  qui  habitaient  le 
monde  romain  avaient  encore  conservé  des  cou- 
tumes et  des  mœurs  diverses  :  quoique  soumises  au 
même  monarque,  la  plupart  des  provinces  étaient 
administrées  à  part;  elles  étaient  remplies  de  mu- 
nicipalités puissantes  et  actives,  et,  quoiqu-e  tout 
le  gouvernement  de  l'empire  fût  concentré  dans 
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les  seules  mains  de  Tempercur,  et  qu'il  restât  tou- 
jours, au  besoin,  l'arbitre  de  toutes  clioses,  U  s  dé- 
tails de  la  vie  sociaK-  et  de  l'existence  individuelle 
échappaient  d'ordinaire  à  son  contrôle. 

Les  empereurs  possédaient ,  il  est  vrai,  ini  pou- 
voir immense  et  sans  contrepoids,  qui  leur  per- 
mettait de  se  livrer  librement  à  la  bizarrerie  de 
leurs  penchants,  et  d'employer  à  les  satisfaire  la 
force  entière  de  l'état;  il  leur  est  arrivé  souvent 
d'abuser  de  ce  pouvoir  pour  enlever  arbitrairement 
à  un  citoyen  ses  biens  ou  sa  vie  :  leur  tyrannie 
pesait  prodigieusement  sur  quelques-uns;  mais 
elle  ne  s'étendait  pas  sur  un  grand  nombre  ;  elle 
s'attachait  à  quelques  grands  objets  principaux, 
et  négligeait  le  reste  ;  elle  était  violente  et  restreinte. 

11  semble  que  si  le  despotisme  venait  à  s'établir 
chez  les  nations  démocratiques  de  nos  jours  ,  il 
aurait  d'autres  caractères:  il  serait  plus  étendu  et 
plus  doux,  et  il  dégraderait  les  hommes  sans  les 
tourmenter. 

Je  ne  doute  pas  que,  dans  des  siècles  de  lumières 
et  d'égalité  comme  les  nôtres,  les  souverains  ne 
parvinssent  plus  aisément  à  réunir  tous  les  pou- 
voirs publics  dans  leurs  seules  mains,  et  à  pénétrer 
plus  habituellement  et  plus  profondément  dans  le 
cercle  des  intérêts  privés,  que  n'a  jamais  pu  le 
faire  aucun  de  ceux  de  l'antiquité.  Mais  cette 
même  égalité  qui  facilite  le  despotisme,  le  tem- 
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père;  nous  avons  vu  comment,  à  mesure  que 
les  hommes  sont  plus  semblal)les  et  plus  égaux, 
les  mœurs  publiques  deviennent  plus  humaines 
et  plus  douces;  quand  aucun  citoyen  n'a  un 
grand  pouvoir  ni  de  grandes  richesses,  la  tyran- 
nie manque,  en  quelque  sorte,  d'occasion  et  de 
théâtre.  Toutes  les  fortunes  étant  médiocres, 
les  passions  sont  naturellement  contenues,  l'ima- 
gination bornée,  les  plaisirs  simples.  Cette  modé- 
ration universelle  modère  le  souverain  lui-même, 
et  arrête  dans  de  certaines  limites  l'élan  désordonné 
de  ses  désirs. 

Indépendamment  de  ces  raisons  puisées  dans  la 
nature  même  de  l'état  social,  je  pourrais  en  ajou- 
ter beaucoup  d'autres  que  je  prendrais  en  dehors 
de  mon  sujet;  mais  je  veux  me  tenir  dans  les  bornes 
que  je  me  suis  posées. 

Les  gouvernements  démocratiques  pourront 
devenir  violents  et  même  cruels  dans  certains  mo- 
ments de  grande  effervescence  et  de  grands  périls; 
mais  ces  crises  seront  rares  et  passagères. 

Lorsque  je  songe  aux  petites  passions  des 
hommes  de  nos  jours,  à  la  mollesse  de  leurs 
mœurs,  à  l'étendue  de  leurs  lumières,  à  la  pureté 
de  leur  religion,  à  la  douceur  de  leur  morale,  à 
leurs  habitudes  laborieuses  et  rangées ,  à  la  rete- 
nue qu'ils  conservent  presque  tous  dans  le  vice 
comme  dans  la  vertu  ;  je  ne  crains  pas  qu'ils  ren- 
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contrent  dans  leurs  chefs  des  tyrans,  mais  plutôt 
des  tuteurs. 

Je  pense  donc  que  l'espèce  d'oppression  dont 
les  peuples  démocratiques  sont  menacés  ne  res- 
semblera à  rien  de  ce  qui  Va  précédée  dans  le 
monde  ;  nos  contemporains  ne  sauraient  eu  trou- 
ver l'image  dans  leurs  souvenirs.  Je  cherche  en 
vain  moi-même  une  expression  qui  reproduise 
exactement  l'idée  que  je  m'en  forme  et  la  renferme; 
les  anciens  mots  de  despotisme  et  de  tyrannie 
ne  conviennent  point.  La  chose  est  nouvelle, 
il  faut  donc  tâcher  de  la  définir,  puisque  je  ne 
peux  la  nommer. 

Je  veux  imaginer  sous   quels  traits  nouveaux 
le  despotisme  pourrait  se  produire  dans  le  monde  ; 
je  vois  une  foule  innombrable  d'hommes   sem- 
blables et  égaux,    qui   tournent  sans  repos  sur 
eux-mêmes  pour  se  procurer  de  petits  et  vulgaires 
plaisirs,  dont  ils  remplissent  leur  àme.  Chacun 
d'eux,  retiré  à  l'écart,  est  comme  étranger  à  la 
destinée  de  tous  les  autres ,  ses  enfants  et  ses  amis 
particuliers  forment  pour  lui  toute   l'espèce  hu- 
maine; quant  au  demeurant  de  ses  concitoyens,  il 
est  à  côté  d'eux  ;  mais  il  ne  les  voit  pas  ;  il  les  touche 
et  ne  les  sent  point;  il  n'existe  qu'en  lui-même  et 
pour  lui  seul,  et  s'il  lui  reste  encore  une  famille, 
on  peut  dire  du  moins  qu'il  n'a  plus  de  patrie. 

Au-dessus  de  ceux-là,  s'élève  un  pouvoir  im- 
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nieiise  et  tiitélaire,  qui  se  charge  seul  d'assui'er 
leurs  jouissances,  et  de  veiller  sur  leur  sort.  Il 
est  absolu,  détaillé,  régulier,  prévoyant  et  doux. 
Il  ressemblerait  à  la  puissance  paternelle,  si, 
comme  elle,  il  avait  pour  objet  de  préparer  les 
honnnes  à  l'âge  viril  ;  mais  il  ne  clierclic,  au  con- 
traire, qu'à  les  fixer  irrévocablement  dans  l'en- 
fance*,il  aime  que  les  citoyens  se  réjouissent,  pour- 
vu qu'ils  ne  songent  qu'à  se  réjouir.  11  travaille 
volontiers  à  leur  bonheur;  mais  il  veut  en  être 
l'unique  agent  et  le  seul  arbitre  ;  il  pourvoit  à  leur 
sécurité,  prévoit  et  assure  leurs  besoins,  facilite 
leurs  plaisirs,  conduit  leurs  principales  affaires, 
diiige  leur  industrie,  règle  leurs  successions,  divise 
leurs  héritages;  que  ne  peut-il  leur  ôter  entière- 
ment le  trouble  de  penser  et  la  peine  de  vivre? 

C'est  ainsi  que  tous  les  jours  il  rend  moins  utile 
et  plus  rare  l'emploi  du  libre  arbitre;  qu'il  renferme 
l'action  de  la  volonté  dans  un  plus  petit  espace,  et 
dérobe  peu  à  peu  à  chaque  citoyen  jusqu'à  l'usnge 
de  lui-même.  L'égalité  a  préparé  les  hommes  à 
toutes  ces  choses;  elle  les  a  disposés  à  les  souffrir 
et  souvent  même  aies  regarder  comme  un  bienfait. 

Après  a\oir  pris  ainsi  tour  à  tour  dans  ses  puis- 
santes mains  chaque  individu ,  et  l'avoir  pétri  à  sa 
guise,  le  souverain  étend  ses  bras  sur  la  société  tout 
entière;  il  en  couvre  la  surface  d'un  réseau  de  petites 
règles  compliquées,  minutieuses  et  uniformes,  à 
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travers  lesquelles  les  esprits  les  plus  originaux  et 
lésâmes  les  plus  vigoureuses  ne  sauraient  se  faire 
jour  pour  dépasser  la  foule;  il  ne  brise  pas  les  vo- 
lontés, m'>is  il  les  amollit,  les  plie  et  les  dirige;  il 
force  rareiiienl  d'agir,  mais  il  s'oppose  sans  cesse  à 
ce  qu'on  agisse;  il  ne  détruit  point,  il  etïi pèche 
de  naître;  il  ne  tyrannise  poiiu,  il  gène,  il  com- 
prime, il  énerve,  il  éteint,  il  liébète,  tt  il  réduit 
enfin  chaque  nation  à  n'être  plus  qu'un  troupeau 
d'animaux  timides  et  industrieux,  dont  le  gou- 
vernement est  le  berger. 

J'ai  toujours  cru  que  cette  sorte  de  servitude, 
réglée,  douce  et  paisible,  dont  je  viens  de  faire  le 
tableau,  pourrait  se  couibiner  mieux  qu'on  ne  l'i- 
magine avec  quelques  lUies  des  formes  extérieures 
de  la  liberté,  et  qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible 
de  s'établir  à  l'ombre  même  de  la  souveraineté  du 
peuple. 

Nos  contemporains  sont  incessamment  travaillés 
par  deux  passions  ennemies  :  ils  sentent  le  besoin 
d'être  conduits  et  l'envie  de  rester  lihres.  Ne  pou- 
vant détruire  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  instincts  con- 
traires, ils  s'efforcent  de  les  satisfaire  à  la  fois  tous 
les  deux.  Ils  imaginent  un  pouvoir  unique,  tuté- 
laire,  tout  puissant,  mais  élu  par  les  citoyens.  Ils 
combinent  la  centralisation  et  la  souveraineté  du 
peuple.  Cela  leur  donne  quelque  relâche.  Ils  se 
consolent  d'être  en  tutelle,  eu  songeant  qu'ils  ont 
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eux-mêmes  choisi  leurs  tuteurs.  Chaque  incHvidu 
souffre  qu'on  l'attache,  parce  qu'il  voit  que  ce  n'est 
pas  un  homme  ni  une  classe,  mais  le  peuple  lui- 
même  qui  tient  le  hout  de  la  chaîne. 

Dans  ce  système,  les  citoyens  sortent  un  mo- 
ment de  la  dépendance  pour  indiquer  leur  maître, 
et  y  rentrent. 

11  y  a,  de  nos  jours,  beaucoup  de  gens  qui  s'ac- 
commodent très-aisément  de  cette  espèce  de  com- 
promis entre  le  despotisme  administratif  et  la  sou- 
veraineté du  peuple,  et  qui  pensent  avoir  assez 
garanti  la  liberté  des  individus,  quand  c'est  au  pou- 
voir national  qu'ils  la  livrent.  Cela  ne  me  suffit 
point.  La  nature  du  maître  m'importe  bien  moins 
que  l'obéissance. 

Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'une  constitution 
semblable  ne  soit  infiniment  préférable  à  celle  qui, 
après  avoir  concentré  tous  les  pouvoirs ,  les  dé- 
poserait dans  les  mains  d'un  homme  ou  d'un  corps 
irresponsable.  De  toutes  les  différentes  formes 
que  le  despotisme  démocratique  pourrait  prendre, 
celle-ci  serait  assurément  la  pire. 

Lorsque  le  souverain  est  électif  ou  surveillé  de 
près  par  une  léglolature  réellement  élective  et  in- 
dépendante, l'oppression  qu'il  fait  subir  aux  indi- 
vidus est  quelquefois  plus  grande;  mais  elle  est 
toujours  moins  dégradante,  parce  que  chaque  ci- 
toyen, alors  qu'on  le  gène  et  qu'on  le  réduit  à  l'im- 
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puissance,  peut  encore  se  figurer  qu'en  obéissant, 
il  ne  se  soumet  qu'à  lui-même,  et  que  c'est  à  l'une 
de  ses  volontés  qu'il  sacrifie  toutes  les  autres. 

Je  comprends  également  que,  quand  le  souve- 
rain représente  la  nation  et  dépend  d'elle,  les 
iorces  et  les  droits  qu'on  enlève  à  chaque  citoyen 
ne  servent  pas  seulement  au  chef  de  l'état,  mais 
profitent  à  l'état  lui-même,  et  que  les  particuliers 
retirent  quelque  fruit  du  sacrifice  qu'ils  ont  fait 
au  public  de  leur  indépendance. 

Créer  une  représentation  nationale  dans  un  pays 
très-centralisé,  c'est  donc  diminuer  le  mal  que 
l'extrême  centralisation  peut  produire,  mais  ce 
n'est  pas  le  détruire 

Je  vois  bien  que,  de  celte  manière,  on  conserve 
l'intervention  individuelle  dans  les  plus  impor- 
tantes affaires  ;  mais  on  ne  la  supprime  pas  moins 
dans  les  petites  et  les  particulières.  L'on  oublie 
que  c'est  surtout  dans  le  détail  qu'il  est  dangereux 
d'asservir  les  hommes.  Je  serais,  pour  ma  part, 
porté  à  croire  la  liberté  moins  nécessaire  dans  les 
grandes  choses  que  dans  les  moindres,  si  je  pen- 
sais qu'on  pût  jamais  être  assuré  de  l'une ,  sans 
posséder  l'autre. 

La  sujétion  dans  les  petites  affaires  se  manifeste 
tous  les  jours,  et  se  fait  sentir  indistinctement  à 
tous  les  citoyens.  Elle  ne  les  désespère  point;  mais 
elle  les  contrarie  sans  cesse,  et  elle  les  porte  à  renon- 
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cer  à  l'usage  de  leur  volonté.  Elle  éteint  ainsi  peu  à 
peu  leur  esprit  et  énerve  leur  âme;  tandis  que 
l'obéissance,  qui  n'est  due  que  dans  un  petit 
nombre  de  circonstances  très-graves,  mais  très- 
rares,  ne  montre  la  servitude  que  de  loin  en 
loin ,  et  ne  la  fait  peser  que  sur  certains  hommes. 
En  vain  chargerez-vous  ces  mêmes  citoyens  que 
vous  avez  rendus  si  dépendants  du  pouvoir  central 
de  choisir  de  temps  à  autre  les  représentants  de  ce 
pouvoir,  cet  usage  si  important,  mais  si  court  et  si 
rare  de  leur  libre  arbitre  n'empêchera  pas  qu'ils 
ne  perdent  peu  à  peu  la  faculté  de  penser,  de  sen- 
tir et  d'agir  par  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  tombent 
ainsi  graduellement  au-dessous  du  niveau  de  l'hu- 
manité. 

J'ajoute  qu'ils  deviendront  bientôt  incapables 
d'exercer  le  grand  et  uniqueprivilége qui  leur  reste. 
Ees  peiq)les  démocratiques  qui  ont  introduit  la 
liberté  dans  la  sphère  politique,  en  même  tenips 
qu'ils  accroissaient  le  despotisme  dans  la  sphère 
administrative,  ont  été  conduits  à  des  singularités 
bien  étranges.  Faut-il  mener  les  petites  affaires  où 
le  sitnple  bon  sens  peut  suffire,  ils  estiment  que 
les  citoyens  en  sont  incapables;  s'agit-il  du  gou- 
vernement de  tout  l'état,  il  confient  à  ces  citoyens 
d'immenses  prérogatives;  ils  en  font  alternative- 
ment les  jouets  du  souverain  et  ses  maîtres;  plus 
que  des  rois  et  moins  que  des  hommes.  Après 
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avoir  épuisô  tous  les  ilillrieiitss^sft'ines  (rrlcclioii, 
sans  en  trouver  un  qui  leur  convirruie,  ils  s'ôlon- 
nent  et  cherchent  encore;  comme  si  le  mnl  ([u'ils 
remarqnent  ne  tenait  pasàla  coiislitulion  du  pays 
bien  phis  cju'à  celle  du  corps  ôlecloral. 

Il  est,  en  effet,  difficile  de  concevoir  comment 
des  lionmies  qui  ont  entièrement  renoncé  à  Thalii- 
tiide  de  se  diriger  eux-nu'mes  pourraient  réussir  à 
bien  choisir  ceux  q'.ii  doivent  les  conduiic  ;  et  Ton 
ne  fera  point  croire  qu'un  gouvernement  libéral, 
énergique  et  sage,  puisse  jamais  sortir  des  suffrages 
d'ini  peuj)le  de  serviteurs. 

Une  constitution  qui  berait  républicaine  parla 
tète  et  uitra-monarcliicpie  dans  toutes  les  autres 
parties,  m'a  toujours sendjlé  un  monstre»  éphémère. 
J.es  vices  des  gouvernants  et  rind)écilUté  di's  gou- 
ven.és  ne  tarderaient  pas  à  en  amciîcr  la  l'ui  le;  el 
le  peuple,  faligué  de  ses  représ(Mi}ants  et  tle  lui- 
même,  créerait  des  institutions  plus  libres,  ou  re- 
tournerait bientôt  s'étendre  aux  pieds  d'un  seul 
maître. 
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CHAPITRE   VII. 


Siiilc  (les  cliaiiidcs  piviàloiils. 


Je  crois  qu'il  est  plus  n.cile  ,1'étabii.-  un  gouver- 
nement absolu  et  despotique  chez  un  peuple  „„ 
Jes  conditions  sont  égales  que  chez  ,ui  auhe ,  et  iV 
pense  que  si  un  pareil  gouvernement  était  un<. 
fo.s  établi  chez  un  semblable  peuple,  non  seule- 
ment il  y  opprimerait  les  hommes,  mais  quà  h, 
longue  il  ravirait  à  chacun  deux  plusieurs  des 
pnncipaux  attributs  de  l'humanité. 

Le  despotisme  me  paraît  doncparticuliéremeni 
a  redouter  dans  les  âges  démocratiques. 

IV. 

a  I 
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J'aurais,  je  pense,  aimé  la  liberté  dans  tous  les 
temps;  mais  je  me  sens  enclin  à  Tadorer  dans  le 
tenij^s  où  nous  sommes. 

Je  suis  convaincu,  d'autres  parts,  que  tous  ceux 
qui,  dans  les  siècles  où  nous  entrons,  essaieront 
d'appuyer  la  liberté  sur  le  privilège  et  laristocralie 
échoueront.  Tous  ceux  qui  voudront  attirer  et 
retenir  Taulorité  dans  le  s(Mn  d'une  seule  classe 
échoueront.  11  n'y  a  pas,  de  nos  jours,  de  sou- 
verain assez  habile  et  assez  fort  pour  fonder  le 
despotisme  en  rétablissant  des  distinctions  perma- 
nentes entre  ses  sujets;  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
légi.'^lateur  si  sa^^e  et  si  puissant  (jui  soit  en  état 
de  maiutenii'  des  institutions  libres,  s'il  ne  |)ren(l 
l'égalité  pour  premier  principe  et  pour  symbole. 
Il  faut  donc  que  tous  ceux  de  nos  contempo- 
rains qui  veulent  créer  ou  assurer  Tindépendance 
et  la  liigiùté  de  leurs  semblables,  se  montrent 
amis  de  l'égalité;  et  le  seul  moyen  digne  d'eux  tie 
se  montrer  tels,  c'est  de  l'être  :  le  succès  de  leur 
sainte  entreprise  en  dépend. 

Ainsi  il  ne  s'agit  point  de  reconstruire  une 
société  aristocratique,  mais  de  faire  sortir  la  liberté 
du  sein  de  la  société  démocratique  où  Dieu  nous 
fait  vivre. 

Ces  deux  premières  vérités  me  semblent  simples, 
claires  et  iecondes,  et  elles  m'amènent  naturelle- 
ment à  considérer  quelle  espèce  de  gouvernement 
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libre  peut  s'établii'  chez  un  peuple  où  les  condi- 
tions sont  égales. 

Il  résulte  de  la  constilulion  ménu^  des  nations 
déniocratiqu(\s  (  l  de  leurs  besoins,  que  chez  elles 
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le  pouvoir  du  souveraui  doit  eti 
plus  centralisé,  plus  étendu,  plus  pénétrant,  plus 
puissant  iju'aillcui  s.  j.a  société  y  est  naturellement 
plus  agissante  et  p'Ius  forte,  rindixidu  plus  subor- 
donné et  plus  faible;  Tune  lait  plus,  faulre  moins; 
cela  esl  loivc. 

Il  ne  tant  doue  pas  s'attendre  à  ce  que.  dans  les 
contrées  (b'Mnoeraliques ,  l(^  cercle  de  l'indépen- 
ilance  individuelle  soit  jamais  aussi  larfj;e  cpu^  dans 
les  pays  d'aristoeiatie.  Mais  cela  n'est  j)oint  à 
souhaiter;  cai-,  chez  les  nations  aristocratitpies,  la 
société  est  souvenu  sacrifiée  à  1  individu,  et  la  pro- 
spérité du  plus  i^rand  iiombre  à  la  grandeur  de 
quelques-uns. 

Il  est  tout  à  la  fois  nécessaire  et  désirable  que  le 
pouvoir  (.entrai  ([ui  dirige  un  peuple  démocra- 
tique soit  actif  et  puissant.  11  ne  s'agit  point  de  le 
rendre  faible  ou  indolent,  mais  seulement  de  l'em- 
péclier  d'abuseï'  de  son  agilité  et  de  sa  force. 

Ce  qui  contribuait  le  plus  à  assurer  l'indépen- 
dance des  particuliers  dans  les  siècles  aristocra- 
tiques, c'est  que  le  souverain  ne  s'y  chargeait  pas 
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verner  et  d'administrer  les  citoyens;  il 
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de  l'aristocratie;  de  telle  sorte  que  le  pouvoir 
social,  étant  toujouis  divisé,  ne  pesait  jamais  tout 
entier  et  de  la  même  manière  sur  chaque  homme. 

Kon  seulement  le  souverain  ne  faisait  pas  tout 
par  lui-même;  mais  la  plupart  des  fonctionnaires 
qui  agissaient  à  sa  place,  tirant  leur  pouvoir  du 
fait  de  leur  naissance,  et  non  de  lui,  n'étaient  pas 
sans  cesse  dans  sa  main.  Il  ne  pouvait  les  créer  ou 
les  détruire  à  chaque  instant,  suivant  ses  caprices, 
et  les  plier  tous  uniformément  à  ses  moindres 
volontés.  Cela  garantissait  encore  l'indépendance 
des  particuliers. 

Je  comprends  bien  que  de  nos  jours  on  ne 
saurait  avoir  recours  au  même  moyen  ;  mais  je 
vois  des  procédés  démocratiques  qui  les  rem- 
placent. 

Au  lieu  de  remettre  au  souverain  seul  tous  les 
pouvoirs  administratifs,  qu'on  enlève  à  des  cor- 
porations ou  à  des  nobles,  on  peut  en  confier  une 
partie  à  des  corps  secondaires  temporairement 
formés  de  simples  citoyens;  de  cette  manière,  la 
liberté  des  particuliers  sera  plus  sure .  sans  que  leur 
égalité  soit  moindre. 

Les  Américains,  qui  ne  tiennent  pas  autant 
que  nous  aux  mots,  ont  conservé  le  nom  de 
comté  à  la  plus  grande  de  leurs  circonscriptions 
a(hninistratives;  mais  ils  ont  remplacé  en  partie 
le  comte  par  une  assemblée  provinciale. 
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Je  conviendrai  sans  peine  qu'à  une  époque 
d'égalité  comme  la  notre,  il  serait  injuste  et  dérai- 
sonnable d'instituer  des  fonctionnaires  hérédi- 
taires; mais  rien  n'empêche  de  leur  substituer, 
dans  une  certaine  mesure,  des  fonctionnaires 
électifs.  L'élection  est  un  expédient  démocratique 
qui  assure  l'indépendance  du  fonctionnaire  vis-à- 
vis  du  pouvoir  central,  autant  et  plus  que  ne 
saurait  le  faire  l'iiérédité  chez  les  peuples  aristo- 
cratiques. 

Les  pays  aristocratiques  sont  remplis  de  parti- 
culiers riches  et  influents,  qui  savent  se  suffire  à 
eux-mêmes,  et  qu'on  n'opprime  pas  aisément  ni 
en  secret;  et  ceux-là  maintiennent  le  pouvoir  dans 
'!•  habitudes  générales  de  modération  et  de  re- 
to.j*-. 

Je  sais  bien  que  les  contrées  démocratiques  ne 
présentent  point  naturellement  d'individus  sem- 
blables; mais  on  peut  y  créer  artificiellement 
quelque  chose  d'analogue. 

Je  crois  fermement  qu'on  ne  sauiait  fonder  de 
nouveau,  dans  le  monde,  une  aristocratie;  mais 
je  pense  que  les  simples  citoyens,  en  s'associant, 
peuvent  y  constituer  des  êtres  très-opulenis,  très- 
influents,  très-forts,  en  un  mot  des  personnes 
aristocratiques. 

On  obtiendrait  de  cette  manière  plusieurs  des 
plus  grands  avan'a  es  politiques  de  l'aristocratie, 
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sans  ses  injustices  ni  ses  rlangers.  Une  association 
politi(jiie,  industrielle,  commerciale  ou  même 
scienti(ic[ne  et  littéraire,  est  un  citoyen  éclairé  et 
puissant  qu'on  ne  saurait  plier  à  volonté  ni  op- 
primer dans  l'ombre,  et  qui,  en  défendant  ses 
droits  particuliers  contre  les  exigences  du  pou- 
voir, sauve  les  libertés  communes. 

JJans  les  temps  d'aristocratie,  clhuiue  liomme 
est  toujours  lié  d'une  manière  très-étroite  à  plu- 
sieurs de  ses  concitoyens,  de  telle  sorte  qu'on 
ne  saurait  attacjuer  celui-là  c[ue  les  autres  n'ac- 
courent à  son  aide.  Dans  les  siècles  d'égalité, 
chaque  individu  est  naturellement  isolé;  il  n'a 
point  d'amis  héréditaires  dont  il  puisse  exiger  le 
concours,  point  de  classe  dont  les  sympathies  lui 
soient  assurées;  on  le  met  aisément  à  part,  et  on 
le  foule  inq)unément  aux  pieds.  De  nos  jours,  un 
citoyen  qu'on  opprime  n'a  donc  qu'un  moyen 
de  se  défendre;  c'est  de  s'adyesser  à  la  nation 
tout  entière,  et,  si  elle  lui  est  sourde,  au  genre 
humain;  et  il  n'a  qu'un  moyen  de  le  faire,  c'est 
la  presse.  Ainsi  la  liberté  de  la  presse  est  infi- 
niment plus  précieuse  chez  les  nations  démocra- 
tiques que  chez  toutes  les  autres  ;  elle  seule 
guérit  la  plupart  des  maux  que  l'égalité  peut 
produire.  L'égalité  isole  et  affaiblit  les  hommes; 
mais  la  presse  place  à  coté  de  chacun  d  eux  une 
arme  très-puissante,  dont  le  plus  faible  et  le  plus 
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isolé  p(Mit  faire  usage.  L'égalité  ote  à  cliacjue  indi- 
vidu l'a[)piii  de  ses  proclirs;  ni;ns  la  presse  lui 
permet  d'appeler  à  son  aide  tons  ses  concitoyens 
et  tous  ses  s(Mnl)lal)les.  1/iniprimerie  a  hàlé  les 
progrès  de  l'égalité,  et  elle  est  un  de  ses  meilleurs 
correctifs. 

Je  pense  f[ue  les  fu)nun(\s  qui  viv<  nt  dans  les 
aristocraties  peuvent,  à  la  iiguem%  se  prisscr  de 
la  liberté  de  la  presse;  mais  ceux  rpii  hnhitent  les 
contrées  (lémocratic[ues  ne  peuvent  le  faire.  Pour 
garantir  rindépendance  personnelle  de  ceux-ci, 
je  ne  m'en  fie  point  aux  grandes  assemblées  poli- 
tiques, aux  prérogatives  parlementaires  ,  à  la  pro- 
clamation de  la  souveraineté  du  peuple,  foutes 
ces  choses  se  concilient,  jusqu'à  un  certain  point, 
avec  la  servitude  individuelle;  mais  cette  servitude 
ne  saurait  être  complète  si  la  presse  est  bbie.  l^a 
presse  est,  par  excellence,  l'instrument  démocra- 
tique de  la  liberté. 

Je  dirai  quehpie  chose  d'analogue  du  pouvoir 
judiciaire. 

Il  est  de  l'essence  du  pouvoir  judiciaire  de  s'oc- 
cuper (fintéréls  particuliers  et  d'attacher  volon- 
tiers ses  regards  sur  de  petits  objets  qu'on  expose 
à  sa  vue;  il  est  encore  de  l'esseï  ce  tle  ce  pouvoir 
de  ne  point  venir  de  lui-même  au  secours  de  ceux 
qu'on  op[)rime,  mais  d'être  sans  cesse  à  la  dispo- 
sition du  plus  humble  d'entre  eux.  Celui-ci,  quel- 
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(juc  faible  qu'on  le  suppose,  peut  toujours  forcer 
le  juge  d'écouter  sa  plainte  et  d'y  répondre:  cela 
tient  àla  constitution  même  du  pouvoir  judiciaire. 

Un  semblable  pouvoir  est  donc  spécialement 
applicable  aux  besoins  de  la  liberté,  dans  un 
teujps  où  l'œil  et  la  main  du  souverain  s'intro- 
duisent sans  cesse  parmi  1rs  plus  minces  détails 
(les  actions  humaines,  et  où  les  particuliers,  trop 
faibles  pour  se  protéger  eux-mêmes,  sont  trop 
isolés  pour  pouvoir  compter  sui*  le  secours  de 
leurs  pareils.  La  force  des  tribunaiix  a  été,  de 
tout  temps,  la  plus  grande  garantie  qui  se  puisse 
offrir  à  l'indépendance  individuelle;  maia  cela 
est  surtout  vrai  dans  les  siècles  démocratiques  ; 
les  droits  et  les  intérêts  particuliers  y  sont  tou- 
jours en  péril,  si  le  pouvoir  judiciaire  ne  grandit 
et  ne  s'étend  à  mesure  que  les  conditions  s'éga- 
lisent. 

L'égalité  suggèie  aux  hommes  plusieurs  pen- 
chants fort  dangereux  pour  la  liberté,  et  sur  les- 
quels le  législateur  doit  toujours  avoir  l'œil  ouvert. 
.le  ne  rappellerai  que  les  principaux. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  siècles  démo- 
craliques  ne  comprennent  pas  aisément  l'utilité 
des  formes;  ils  ressentent  un  dédain  instinctif 
pour  elles.  J'en  ai  dit  ailleurs  les  raisons.  Les 
formes  excitent  leur  mépris  et  souvent  leur  haine. 
Comme  ils  n'a.j^'-ent  d'ordinaire  qu'à  des  jouis- 
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sauces  faciles  et  présentes,  ils  s'élancent  impétueu- 
sement vers  l'objet  de  chacun  de  leurs  désirs; 
les  moindres  délais  les  désespèrent-  Ce  tempé- 
rament qu'ils  transportent  dans  la  vie  politi([ue 
les  indispose  contre  les  formes,  qui  les  retardent 
ou  les  arrêtent  chaque  jour  dans  quelques-uns  de 
leurs  desseins. 

Cet  inconvénient  que  les  hommes  des  démo- 
craties trouvent  aux  formes  est  pourtant  ce  qui 
rend  ces  dernières  si  utiles  à  la  i'^cté,  leur  prin- 
cipal mérite  étant  de  servir  de  barrière  en.tre  le 
fort  et  le  faible,  le  gouvernant  et  le  gouverné,  de 
retarder  l'un  et  de  donner  à  Tautre  le  temps  de  se 
reconnaître.  Les  formes  sont  plus  nécessaires  à 
mesure  que  le  souverain  est  plus  actif  et  plus  puis- 
sant et  que  les  particuliers  deviennent  plus  indo- 
lents et  plus  débiles.  Ainsi  les  peuples  démocra- 
tiques ont  naturellement  plus  besoin  des  formes 
que  les  autres  peuples,  et  naturellement  ils  les 
respectent  moins.  Ce'a  mérite  une  attention  très- 
sérieuse. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que  le  dédain 
superbe  de  la  plupart  de  nos  contemporains  pour 
les  questions  de  formes;  car  les  plus  petites 
questions  de  formes  ont  acquis  de  nos  jours  une 
importance  qu'elles  n'avaient  point  eue  jusque-là. 
Plusieurs  des  plus  grands  intérêts  de  l'humanité 
s'y  rattachent. 
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Je  })(Mis{3  (jiic  si  les  Iioimnes  (Tétat  qui  vivaient 
dans  les  sièeles  ai'istocrali(jiies  poiivaieiit  (|uel- 
quefois  mépriser  iiiipiiiMMueiit  les  formes  et  s'é- 
lever s(>iivent  au-dessus  d'elles,  c(mix  (|ui  roii- 
duiseiit  les  j)euj)l(^s  (raujouicriiui  doivent  consi- 
déi'er  avec  respect  la  moindi'e  (renl>'e  elles  et  ne  la 
négliger  cjuc  quand  une  inq)érieus(*  nécessité  y 
oblige.  Dans  les  aristocraties,  on  avait  la  super- 
stition des  formes;  il  faut  que  nous  ayons  un  culte 
éclairé  et  réfléchi  pour  elles. 

Un  autre  instinct  très-naturel  aux  peuples  démo- 
craticpies,  et  très-d.'uigereux,  est  celui  (pii  les 
porte  à  mépriser  les  dioits  individuels  et  à  en  tenir 
peu  de  compte. 

Les  hommes  s'attachent  en  cénéial  à  un  droit 
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lommes  conçoivent  un 


mépris  uatiu-el  pour  les  droits  des  individus,  les 
droits  de  la  société  s'étendent  naturellement  et 
s'affermissent;  c'est-à-dire  que  les  hommes  de- 
vienm'ut  moins  attachés  aux  droits  particuliers, 
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au  moment  où  il  serait  le  plus  n*''cessaire  de  re- 
tenir et  de  déff'iulre  le  peu  (pii  en  reste. 

(j'est  donc  surtout  dans  les  temps  démocraticjues 

ou  nous  sommes  que  les  vrais  amis  de  la  lilxMié 

et  de  la  gi'andeur  humaine  doivent  sans  cesse  se 

tenir  dehout  et  pièLs  à  empêcher  que  le  pouvoir 

social  ne  sacrifie  légèrement  les  droits  particuliers 

de  queUjues  individus  à  l'exécution   générale  de 

ses  desseins.   11  n'y  a  point  dans  ces  temps-là  de 

citoyen  si  ohscur  qu'il  ne  soit  très-(lang(Meux  de 

laisser  opprimer,  ni   de  droits  individuels  si  peu 

importants   qu'on    puisse    impunément    livrer  à 

l'arhitraire.   La   raison   en  est  simple:  ([uand  on 

viole  le  droit  particulier  d'un   individu  ,  dans  un 

temps    où   l'esprit  humain   est  pénétré   de  Tim- 

portance    et  de  la    sainteté   des  droits  de  cette 

espèce,  on  ne  fait  de  mal  qu'à  celui  qu'on  dépouille; 

mais  violer  un  droit  semblable,  de  nos  jours,  c'est 

corrompre  profondément  les  mœurs  nationales  et 

mettre  en  péril  la  société  tout  entière;  parce  que 

l'idée  même  de  ces  sortes  de  droits  tend  sans  cesse 

parmi  nous  à  s'altérer  et  à  se  perdre. 

Il  y  a  de  certaines  habitudes,  de  certaines  idées, 
de  certains  vices  qui  sont  propres  à  l'état  de  révo- 
lution, et  qu'une  longue  révolution  ne  peut  man- 
quer de  faire  naître  et  de  généraliser,  quels  que 
soient  d'ailleurs  son  caractère,  son  objet  et  son 
théâtre. 


/' 


33^ 


mniENCi:  des  idif.s  di  MornvTiQUFs 


Lorsque  une  nation  quelconque  a  plusieurs  fois, 
dans  un  court  espace  de  temps,  clianjj;é  de  chefs, 
d'opinions  et  de  lois,  les  honunes  qui  la  couq)osent 
finissent  par  coutracter  le  goût  du  mouvement  et 
par  s'habituer  à  ce  que  tous  les  mouvements  s'opè- 
rent rapidement  à  l'aide  de  la  force.  Ils  conçoivent 
alors  naturellement  du  mépris  poiu'  les  formes 
dont  ils  voient  chaque  jour  l'impuissance,  et  ils 
ne  suj)portent  qu'avec  impatience  l'empire  de  la 
règle  auquel  on  s'est  sous  irait  tant  de  fois  sous 
leurs  yeux. 

Comme  les  notions  ordinaires  de  l'équité  et  de 
la  morale  ne  suffisent  plus  pour  expliquer  et  jus- 
tifier toutes  les  nouveautés  auxquelles  la  révolu- 
tion donne  chaque  jour  naissance,  ou  se  rattache 
au  principe  de  l'utilité  sociale,  on  crée  le  dogme 
de  la  nécessité  politique,  et  l'on  s'accoutume  vo- 
lontiers à  sacrifier  sans  scrupule' les  intérêts  par- 
ticuliers et  à  fouler  aux  pieds  les  droits  individuels, 
afin  d'atteindre  plus  promptement  le  but  général 
qu'on  se  propose. 

Ces  habitudes  et  ces  ir--j;es  que  j'appellerai  révo- 
lutionnaires, parce  que  toutes  les  révolutions  les 
produisent,  se  font  voir  dans  le  sein  des  aristocra 
ties  aussi  bien  que  chez  les  peuples  démocratiques  j 
mais  chez  les  premières  elles  sont  souvent  moins 
puissantes  et  toujours  moins  durables ,  parce 
qu'elles  y  rencontrent  des  habitudes,  des  idées,  des 
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(lefanis  et  des  travers  rpii  leur  son!  contraires. 
Klles  s't'ffacent  donc  d'elles-mêmes  dès  que  la  révo- 
lution est  terminée,  et  la  nation  en  revient  à  ses 
ancieiuies  allures  politiques.  Il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi  dans  les  contrées  démocratiques  où  il 
est  toujours  à  craindre  qu(*  les  instincts  révolution- 
naires, s'adoucissant  et  se  régularisant  sans  s'étein- 
dre, ne  se  transforment  graduellement  en  mœurs 
gouvernementales  et  en  habitudes  administratives. 

Je  ne  sache  donc  pas  de  pays  où  les  révolutions 
soient  plus  dai  ;ereuses  que  les  pays  démocra- 
li([ues,  parce  que,  indépendannnent  des  maux  ac- 
cidentels et  passagers  qu'elles  ne  sauraient  jamais 
manquer  de  faii'e,  elles  risquent  toujours  d'en 
créer  de  permanents  et  pour  ainsi  dire  d'éternels. 

Je  crois  qu'il  y  a  îles  résistances  honnêtes  et 
des  rébellions  légitimes.  Je  ne  dis  donc  point,  d'une 
manière  absolue,  que  les  hommes  des  temps  dé- 
mocratiques ne  doivent  jamais  faire  de  révolu- 
tions ;  mais  je  pense  qu'ils  ont  raison  d'hésiter 
plus  que  tous  les  autres  avant  d'en  entreprendre, 
et  qu'il  leur  vaut  mieux  souffrir  beaucoup  d'in- 
commodités de  l'état  présent  que  de  recourir  à  un 
si  périlleux  remède. 

Je  terminerai  par  une  idée  gér.v^iale  qui  ren- 
ferme dans  son  sein  non  seulement  toutes  les  idées 
particulières  qui  ont  été  exprimées  dans  ce  présent 
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chapitri;,  mais  i-ucdit  la  plupart  de  cclU'S  (|ue  ce 
livre  a  pour  hiil  d  exposer. 

J)aiis  les  siècles  (Taiistocratie  rpii  oui  précrdé  le 
iioti'e,  il  y  avait  des  particidieis  li'es-puissaiils  et 
mie  autorité  sociale  loit  débde.  l/iinai:e  iiu  me  de 


I, 


i  société  était  ohsciii'e,  el  se  pei'dail  sans  eeshe  au 


ni 


ilieu  (le  tous  les  j)ouv()irs  dillereuts  (pu  l'e^^is- 
saieul  les  citoyens.  Le  piincipal  elloit  des 
lioiriujes  de  ces  tenips-la  dut  se  poiter  à  ^laudii 
et  à  iortdiei'  le  pouvoir  S(jci;d,  à  accrolli'e  el  i  as- 
surer ses  prér()<.;atives  ei,  au  contraire,  à  i('ss<  l'ici- 
rindépendauce  iiidividuelUî  dans  des  hoiuis  plus 
étroites,  et  à  subordonner  rinlérét  particidier  à 
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Chez  la  plupart  des  nations  nioderiu  s,  le  souve- 
rain, (piels  (jue  soient  sou  origine,  sa  conslilulion 
et  sou  nom,  est  devenu  pi'e.scpu;  tout  j)uissant,  el 
les  particuliers  tondjent,  de  plus  en  plus,  dans  le 
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dernier  degré  de  la  faiblesse  et  de  ia  dé[)endan('e. 

Tout  était  diilérenl  dans  les  anciennes  sociétés. 

J/unité  et  Tuniturmité  ne  s'y  rencontraient  nulle 
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jours  |)irts  à  ahuscr  i\v  cette  idée  (|U(^  les  droits 
j)articidiers  sont  icspeilahles,  et  luius  sommes 
naturellemeiil  poitcs  à  exai;éi*er  celte  autre  (|ue 
l'intérêt  d'un  individu  doit  t'Mijoins  plier  devant 
l'intérêt  de  plusieuis. 

i.e  niDUtle  |)()lili(jue  ciiiui^c;  il  l.uii  désormais 
cherclier  de  nouveaux  lemedes  a  des  maux  ncHi- 
\eaux. 

l'ixer  au   pouvoir  soci;d   des  liiuites   éteudues, 


mais  visil)les  et  uumohiles;  (lomicr  ;iu\  patlicu- 
liers  de  ceiMains  dioils  et  leui-  i^.ir.mlir  la  jouis- 
sance inconleslée  de  ces  c 


ilroit? 


conseivei  a  1  in 
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(lividu  le  peu  (rmdépendanee,  de  lorc-   et  ;! Orij^i- 
nalilé  (pii   lui  risteni:  le  rclrxer  a  colé  (ie  la 
ciélé  et    le  souleuir  en   lace   d'elle  :  tel   me  parait 
('tre  l(*  premier  objet  du  léj^islaleur,  dai;>  >  âge  ou 
nous  eutr(jus. 

On  dir.iit  que  les  souverains  de  notre  temps  ne 
cherchent  qu'à  faire  avi  c 
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niouis  (le  prix  a  lœuNre  et  plus  a  1  ouvrier,  et 
(ju'ils  se  souvinssent  sans  cesse  (pi'uue  nation  ne 
j)eut  ivster  longtemps  forte  <jua'ei  chacpie  liomme 
y  est  individuellement  faible,  et  qu'on  n'a  point 
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Je  vois  chez  nos  contemporains  deux  idées  con- 
traires, mais  également  funestes. 

Les  uns  n'aperçoivent  dans  l'égalité  que  les 
tendances  anarcliiques  qu'elle  fait  naître.  Ils  re- 
doutent leur  libre  arbitre;  ils  ont  peur  d'eux- 
mêmes. 

Les  autres,  en  plus  petit  nombre,  mais  mieux 
éclairés,  ont  une  autre  vue.  A  coté  delà  roule  qui, 
partant  de  l'égalité,  conduit  à  l'anarcbie,  ils  on! 
enfin  découvert  le  chemin  qtii  semble  mener  iu- 
vinciblement  les  hommes  vers  la  servitude.  Ils 
plient  d'avance  leur  âme  à  cette  servitude  néces- 
saire; et,  désespérant  de  rester  libres,  ils  adorent 
déjà  au  fond  de  leur  cœur  le  maître  qui  doit  bien- 
tôt venir. 

Les  premiers  abandonnent  la  liberté,  paice 
qu'ils  Testiment  dangereuse;  hîs  seconds  parce 
qu'ils  la  jugent  impossible. 

Si  j'avais  eu  cette  dernière  croyance,  je  n'aurais 
pas  écrit  l'ouvrage  qu'on  vient  de  lire  ;  je  me  serais 
borné  à  gémir  en  secret  sur  la  destinée  de  nif.s 
semblables. 

J'ai  voulu  exposer  au  gr.md  jour  les  périls  que 
l'égalité  fait  courir  à  l'indépendance  humaine, 
parce  (pie  je  crois  fermement  que  ces  périls  son! 
les  plus  formidables  aussi  bien  que  les  moins  jmc- 
vus  de  tous  ceux  que  renferme  l'avenir.  Mais  je 
ne  les  crois  pas  insurmontables. 
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Les  hommes  qui  vivent  clans  les  siècles  démo- 
cratiques  où  nous  entrons  ont  naturellement  le 
goût  de  l'indépendance.  Naturellement  ils  suppor- 
tent avec  impatience  la  règle  :  lu  permanence  de 
l'état  même  qu'ils  préfèrent  les  fatigue.  Ils  aiment 
le  pouvoir;  mais  ils  sont  enclins  à  mépriser  et  à 
haïr  celui  qui  l'exerce,  et  ils  échappent  aisément 
d  entre  ses  mains  à  cause  de  leur  petitesse  et  de 
leur  mobilité  même. 

Ces  instincts  se  retrouveront  toujours,  parce 
qu'ils  sortent  du  fond  de  l'état  social  qui  ne  chan- 
gera pas.  Pendant  longtemps,  ils  empêcheront 
qu'aucun  despotisme  ne  puisse  s'asseoir,  et  ils  four- 
niront  de  nouvelles  armes  à  chaque  génération 
nouvelle  qui  voudra  lutter  en  faveur  de  la  liberté 
des  hommes. 

Ayons  donc  de  l'avenir  cette  crainte  salutaire 
qui  fait  veiller  et  combattre,  et  non  cette  sorte  de 
terreur  molle  et  oisive  qui  abat  les  cœurs  et  les 
énerve. 
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CHAPITRE  VIII. 


Vue  générale  du  sujet. 


Je  voudrais ,  avant  de  quitter  pour  jamais  la  car- 

nere  que  je  viens  de  parcourir,,, ou  voir  embrasser 
<lini  dernier  regard  tous  les  traits  divers  qui 
mnrquent  la  face  du  monde  nouveau,  et  juger 
enfin  de  l'inlluence  générale  que  doit  exercer 
I  égalité  sur  le  sort  des  hommes;  mais  la  difficulté 
d'une  pareilleentreprise  m\',rrete;en  présenced'un 
SI  grand  objet  je  sens  ma  vue  qui  se  trouble  et 
ma  raison  qui  chancelle. 

Cette  société  nouvelle  que  j'ai  cherché  à  peindre 
elquejeveux  jugernefaitque  de  naître.  Le  temps 
n'en  a  point  encore  arrêté  la  forme;  la  L'rande  ré- 
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discerner  ce  qui  doit  passer  avec  la  rcWolulion  elle- 
même,  et  ce  qui  doit  rester  après  elle. 

Le  monde  qui  s'élève  est  encore  à  moitié  en- 
gagé sous  les  débris  du  monde  qui  tombe,  et,  au 
milieu  de  l'immense  confusion  que  présentent  les 
affaires  humaines,  nul  ne  saurait  dire  ce  qui  res- 
tera debout  des  vieilles  institutions  et  des  anciennes 
mœurs,  et  ce  qui  achèvera  d'en  disparaître. 

Quoique  la  révolution  qui  s'opère  dans  l'état 
social,  les  lois,  les  idées,  les  sentiments  des  hommes, 
soit  encore  bien  loin  d'être  terminée,  déjà  on  ne 
saurait  comparer  ses  œuvres  avec  rien  de  ce  qui 
s'est  vu  précédemment  dans  le  monde.  Je  remonte 
de  siècle  en  siècle  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée; je  n'aperçois  rien  qui  ressemble  à  ce  qui  est 
sous  mes  yeux.  Le  passé  n'éclairant  plus  l'avenir, 
l'esprit  marche  dans  les  ténèbres. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  tableau  si  vaste,  si 
nouveau,  si  confus,  j'entrevois  déjà  quelques  traits 
principaux  qui  se  dessinent,  et  je  les  indique  : 

Je  vois  que  les  biens  et  les  maux  se  répartis- 
sent assez  également  dans  le  monde.  Les  grandes 
richesses  disparaissent;  le  nombre  des  petites  for- 
lunes  s'accroît;  les  désirs  et  les  jouissances  se  mul- 
tiplient; il  n'y  a  plus  de  prospérités  extraordinaires 
ni  de  misères  irrémédiables.  L'ambition  est  un  sen- 
timent universel,  il  y  a  peu  d'ambitions  vastes. 
Chaque  individu  est  isolé  et  faible;  la  société  est 
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agile,  prévoyante  et  forte;  les  particuliers  font  de 
petites  choses,  et  l'état  d'immenses. 

Les  âmes  ne  sont  pas  énergiques  ;  mais  les  mœurs 
sont  douces  et  les  législations  humaines.  S'il  se 
rencontre  peu  de  grands  dévouements,  de  vertus 
très-hautes,  très-brillantes  et  très-pures,  les  habi- 
tudes sont  rangées,  la  violence  rare,  la  cruauté 
presque  inconnue.  L'existence  des  hommes  dcî vient 
plus  longue  et  leur  propriété  plus  sure.  La  vie 
n'est  pas  très-ornée,  mais  très-aisée  et  très-paisible. 
Il  y  a  peu  de  plaisirs  très-délicats  et  très-grossiers, 
peu  de  politesse  dans  les  manières  et  peu  de  bru- 
talité dans  les  goùls.  On  ne  rencontre  guère 
d'hommes  très- savants  ni  de  populations  très- 
ignorantes.  Le  génie  devient  plus  rare  et  les 
lumières  plus  communes.  L'esprit  humain  se  dé- 
veloppe par  les  petits  efforts  combinés  de  tous  hs 
hommes,  et  non  par  l'impulsion  puissante  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  Il  y  a  moins  de  perfec- 
tion ,  mais  plus  de  fécondité  dans  les  œuvres.  Tous 
les  liens  de  race,  de  classe,  de  patrie,  se  détendent  ; 
le  grand  lien  de  l'humanité  se  resserre. 

Si,  parmi  tous  ces  traits  divers  je  cherche  celui 
qui  we  paraît  le  plus  général  et  le  plus  frappant, 
j'arrive  à  voir  que  ce  qui  se  remarque  dans  les 
fortunes  se  représente  sous  mille  autres  formes. 
Presque  tous  les  extrêmes  s'adoucissent  et  s'émous- 
sent;  presque  tous  les  points  saillants  s'effacent 
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pour  faire  place  à  quelque  chose  de  moyen ,  qui 
est  toiil  à  la  fois  moins  haut  et  moins  bas,  moins 
brillant  et  moins  obscur  que  ce  qui  se  voyait  dans 
le  monde. 

Je  promène  mes  regards  sur  cette  foule  innom- 
brable composée  d'êtres  pareils,  où  rien  ne  s'élève 
ni  ne  s'abaisse.  Le  spectacle  de  cette  uniformité 
universelle  m'attriste  et  me  glace,  et  je  suis  tenté 
de  regretter  la  société  qui  n'est  plus. 

Lorsque  le  monde  était  rempli  d'hommes  très- 
grands  et  très-petits,  très-riches  et  très-pauvres, 
très-savants  et  très-ignorants,  je  détournais  mes 
regards  des  seconds  pour  ne  les  attacher  que  sur 
les  premiers,  et  ceux-ci  réjouissaient  ma  vue;  mais 
jecomprendsque  ce  plaisir  naissait  de  ma  faiblesse: 
c'est  parce  que  je  ne  puis  voir  en  même  temj)s 
tout  ce  qui  m'enviroiuie  ((u'il  m'est  permis  de 
choisir  ainsi  et  de  mettre  à  pari,  parmi  tant  d'ob- 
jets, ceux  qu'il  me  plaît  de  contempler,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'être  tout  puissant  et  éternel 
dont  I  œil  enveloppe  nêcc^ssairemeut  Tensendjle  des 
choses,  et  qui  voit  distinctement,  bien  (ju'à  la  fois, 
tout  le  genre  humain  et  chaque  homme. 

Il  est  naturel  de  croire  que  ce  qui  satisfait  le 
plus  les  regards  de  ce  créateur  et  de  ce  conserva- 
teur des  hommes,  ce  n'est  point  la  prospérité  sin- 
gulière de  cpielques-uns,  mais  le  plus  grand  bien- 
être  de  tons;  ce   qui   me  semble   une  décadence 
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est  donc  à  ses  yeux  un  progrès;  ce  qui  me  blesse 
lui  agrée.  L'égalité  est  moins  élevée  peut-être  ; 
mais  elle  plus  juste,  et  sa  justice  tait  sa  grandeur 
et  sa  beauté. 

Je  m'efforce  de  pénétrer  dans  ce  point  de  vue 
de  Dieu;  et  c'est  de  là  que  je  cherche  à  considé- 
rer et  à  juger  les  choses  humaines. 

Personne,  sur  la  terre,  ne  peut  encore  affirmer 
d'une  manière  absolue  et  générale  que  l'état  nou- 
veau des  sociétés  soit  supérieur  à  l'état  ancien; 
mais  il  est  déjà  aisé  de  voir  qu'il  est  autre. 

11  y  a  de  certains  vices  et  de  certaines  vertus  qui 
étaient  attachés  à  la  constitution  des  nations  aris- 
tocratiques, et  qui  sont  tellement  contraires  au 
génie  des  peuples  nouveaux  rpi'on  ne  saurait  les 
introduiredansleur  sein. Il  y  a  debonspenchantset 
de  mauvais  instincts  quiélaient  étrangers  aux  pre- 
miers et  qui  sont  naturels  aux  seconds;  des  idées 
qui  se  présentent  d'elles-mêmes  à  l'imagination 
des  uns,  et  que  l'esprit  des  autres  rejette.  Ce  sont 
comme  deux  humanités  distinctes,  dont  chacune  a 
ses  avantages  et  ses  inconvénients  particuliers,  ses 
biens  et  ses  maux  qui  lui  sont  propres. 

Il  faut  donc  bien  prendre  garde  de  juger  les  so- 
ciétés qui  naissent  avec  les  idées  qu'on  a  puisées 
dans  celles  qui  ne  sont  plus.  C.ela  serait  injuste, 
car  ces  sociétés  différant  prodigieusement  entre 
elles,  sont  incompaiables. 
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Il  ne;  sorait  giuTC  plus  laisoîïiiable  de  demander 
aux  hommes  de  notre  temps  les  vertus  particu- 
lières (jui  découlaient  de  l'état  social  de  leurs 
ancêtres,  puisque  cet  état  social  lui-même  est 
tombé,  et  qu'il  a  entraîné  confusément  dans  sa 
chute  tous  les  biens  et  tous  les  maux  q'/il  portait 
avec  lui. 

Mais  ces  choses  sont  encore  mal  comprises  de 
nos  jours. 

J'aperçois  un  grand  nond)re  de  mes  contempo- 
rains qui  entreprennent  de  faire  un  choix  entre  les 
institutions,  les  opinions,  les  idées  qui  naissaient 
de  la  constitution  aristocratique  de  l'ancienne 
société;  ils  abandonneraient  volontiers  les  unes, 
mais  ils  voudraient  retenir  les  autres  et  les  trans- 
j)orter  avec  eux  dans  le  monde  nouveau. 

Je  pense  que  ceux-là  consument  leur  temps  et 
leurs  forces  dans  un  travail  honnête  et  stérile. 

Il  ne  s'agit  pl'is  de  retenir  les  avantages  particu- 
liers que  l'inégalité  des  conditions  procure  aux 
hommes,  mais  de  s'assurer  les  biens  nouveaux  que 
l'égalité  peut  leur  offrir.  Nous  ne  devons  pas  tendre 
à  nous  rendre  semblables  à  nos  pères ,  mais  nous 
efforcer  d'atteindre  l'espèce  de  grandeur  et  de 
bonheur  qui  nous  est  propre. 

Pour  moi  qui,  parvenu  à  ce  dernier  terme  de 
ma  course,  découvre  de  loin,  mais  à  la  fois,  tous 
les  objets  divers  que  j'avais  contemplés  à  part  en 
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marchant ,  je  me  sens  plei)i  de  craintes  et  plein 
d'es[)érances.  Je  vois  de  grands  périls  qu'il  est 
possible  de  conjurer;  de  grands  maux  qu'on  peut 
éviter  ou  restreindre,  et  je  m'affermis  déplus  en 
plus  dans  cette  croyance  que,  pour  ètic  honnêtes 
et  prospères,  il  suffit  encore  aux  nations  démo- 
cratiques de  le  vouloir. 

Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  de  mes  contem- 
porains ont  pensé  que  les  peuples  ne  sont  jamais 
ici-bas  maîtres  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  obéissent 
nécessairement  à  je  ne  sais  quelle  force  insurmon- 
table et  inintelligente  qui  naît  des  é\énements 
antérieurs,  de  la  race,  du  sol  ou  du  climat. 

Ce  sont  là  de  fausses  et  lâches  doctrines  ,  qui  ne 
sauraient  jamais  produire  que  des  hommes  faibles 
et  des  nations  pusillanimes  :  la  providence  n'a  créé 
le  genre  humain  ni  entièrement  indépendant,  ni 
tout  à  fait  esclave.  Elle  trace,  il  est  vrai,  autour 
de  chaque  homme  un  cercle  fatal,  dont  il  ne  peut 
sortir;  mais  dans  ses  vastes  limites,  l'homme  est 
puissant  et  libre;  ainsi  des  peuples. 

Les  nations  de  nos  jours  ne  sauraient  faire  que 
dans  leur  sein  les  conditions  ne  soient  pas  égales; 
mais  il  dépend  d'elles  que  l'égalité  les  conduise  à 
la  servitude  ou  à  la  liberté,  aux  lumières  ou  à  la 
barbarie,  à  la  prospérité  ou  aux  misères. 

FIN  DU  TOME   QIATIUÈME. 
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Je  troiivo,  dans  le  journal  de  mon  vo\af,M\  le  morceau 
suivant  (jui  aclièvera  de  faire  eonnaître  à  quelles  éjireuves 
sont  souvent  sounu'ses  les  femmes  d'Amériiiue  (|iii  con- 
senlent  à  accompaj^Mier  leur  mari  au  désert.  Il  n'_\  a  rien 
qui  recoumiaude  celle  peinture  au  lecteur  (pie  sa  -rande 
vérité. 

^ous  rencontrons  de  temps  à  nuire  de  nouveaux 

défrichements.  Tous  ces  élaltlissements  se  ressemhlent.  Je 
vais  décrire  celui  où  nous  nous  sommes  arrêtés  ce  soir,  il 
nio  laissera  une  ima^e  de  lous  les  autres. 

La  clochette  (pie  les  pionniers  ont  soin  de  suspenire 
au  cou  des  hestiaux  pour  les  retrou\er  dans  les  hois,  nous 
a  amioncé  de  très-loin  ra[)proche(iu(léfri(heuienl;  hienl(M 
nous  avons  entendu  le  bruit  d(>  la  hache  (pii  ahat  les 
arbres  de  la  forêt.  A  mesure  (pie  nous  ajiiîrochons,  des 
traces  de  destruction,  nous  annoncent  !a  j)résence  de 
l'homme  civilisé.  Des  branches  coupées  couvrent  le  che- 
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min  ;  «1rs  Ironcs  n  moilit'-  calcinrs  pur  Ir  feu  mi  inii(il(''> 
piir  lii  (MimK'c  se  licniiciil  ciicitrc  (Irboiit  ^w  "<  tfc  jch- 
sa;*!'.  .Nous  ronliiiuons  noire  niarrlic  vi  nou  iS»rv"n<Mis 
dans  un  l»(»is  dont  Ions  les  arhrrs  scniblci:  a\oir  rlr 
frappés  de  niori  snbilc  ;  an  indien  dcrélé,  ils  ne  pré- 
siMdcnt  pins  qne  l'iinii;;!'  de  riii>(>r;  «'n  les  exainiii.uil 
de  pins  prè> ,  nons  apercoons  (pi'on  a  traeé  dans  leui 
CTorre  nn  cen  le  profond  (|ni ,  arrêtant  la  (ircnlidioii  do 
la  sève  ,  n'a  pas  tardé  à  les  l'aire  périr;  nons  apprenons 
que  r'esl  par  là  en  t'IVel  cpir  déltnle  ordinairenieid  le 
pionin'er.  .Ne  pouNanl,  dnraid  la  première  inniée,  coiipei 
Ions  les  arbres  (pn  iiarnisseni  sa  nouvelle  propriété, 
il  sème  du  maïs  sons  leurs  brani  lies  el ,  en  les  rra|)paiil 
de  inori  ,  il  les  enipéclie  de  jxuler  ombre  à  sa  récolle. 
Après  ce  cbarnp,  ébanclie  iiicom|»Ièle,  premier  pas  de  lii 
ciNilisalion  dans  le  déserl  ,  nous  apercevons  Ion!  à  coup 
la  cabane  du  proi)riélaire  ;  elle  esl  placée  au  cenire  d'un 
leirain  |»lus  soigneusement  (nlli\é  (pie  le  reste,  maison 
riionune  soutient  eiicori*  cepeiidanl  une  lutte  inéf^ale 
contre  la  l'orèt  ;  là  les  aii  res  S))nt  con|)és  mius  non  arra- 
t'Iiés,  leurs  troncs  i^arnissent  encon^  et  end>arrn>sent  le 
lerriiin  «jn'ils  oud)rai^«'aienl  autrefois.  Autour  de  ces  débris 
dossécbés,  du  blé,  des  rejetons  d(»  chênes,  de  plantes  de 
loutos  espèces,  des  herbes  de  toute  nature  croissent  pèle- 
n\(t\o  et  ^rainlissent  ensend>!e  sur  un  sol  indocile  et  à 
demi  sauvage,  r/esl  au  milieu  de  cotte  véj^étation  >i^()n- 
rouse  et  variée  que  s'élève  la  maison  du  pionnier,  on 
comme  on  rap|)elle  dans  h»  [)ays,  la  l()f/-housc.  Ainsi  (jue 
le  champ  (pii  l'entoure,  cett(;  d(Mneure  rustique  an- 
nonce une  (l'uvre  nouNclle  et  précipitée;  sa  lon|.'ueur  iw' 
nous  paraît  pas  excéder  trerde  pieds,  sa  hauteur  (pnnzo; 
ses  murs  ainsi  (pie  le  toit  sont  formés  de  troncs  d'arbres 
non  écarris,  entre  les([uels  ou  a  placé  de  la  mousse  et  de 
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la  terri'  pour  ciiipcMici'  le  i'roid  et  la  pluie  tW  prih  lier 
(Inus  rintrricur. 

La  nuit  a|)])r(H-iian(  ,  nous  nous  «Irlcrnn'nons  à  aller 
(Icinatidcr  un  asile  au  propriétaire  de  la  Ii»;,'-Ii(M1s(*. 

Au  bruit  de  nos  |)as,  des  eid'ants  (pii  se  roulaierd  au 
milieu  des  débris  de  la  l'orèt  se  lè>eid  préeipiliunnieid  el 
fuii'id  >ers  la  niaixiu  (omuie  elTravés  àla\ued'un  bounue, 
tandis  (pu»  deux  ;:ros  cliiens  à  demi  sauvages,  les  oreilles 
droites  et  le  nuiseau  alloniié,  S(Ulenl  de  leur  eabane  et 
\iennent  en  ;^r<)nnnelaid  ('<iu>rir  la  retraite  de  leurs 
jeunes  maîtres.  I.epioniuer  paraît  lui-même  à  la  porte  de 
sa  demeure;  il  jette  sur  nous  un  rej;ard  rapide  el  scruta- 
teur, lait  sij,'ne  à  ses  cbiens  de  rentrer  au  lojAis,  il  leur  en 
(bume  lui-même  l'exemple  sans  lémoi^ner  (pie  notre  vue 
e\(  ite  sa  curiosité  ou  son  in(pnélu(le. 

Nous  entrons  dans  la  lo;;-bouse  :  l'inlériem'  n'y  rappelle 
point  les  cabanes  des  paysans  d'Jùnope;  on  y  trouve  plu> 
le  superllu  et  moins  le  nécessaire. 

Il  n'y  a  (ju'uue  seule  lenC-lre  à  hupielle  pend  un  rideau 
(le  mousseline;  sur  un  lover  de  terre  battue  |)étille  un 
<.;rand  l'eu  (jui  éclaire  tout  le  dedans  de  l'édilice;  au-dessus 
de  ce  fover  on  aperçoit  une  belle  carabiiu»  raNée.  une 
peau  de  daim,  des  plumes  d'aiiiles;  à  droite  de  la  cluv 
ininé(^  est  étendue  une  carte  des  Klats-l'nis  (juc»  le  vcFil 
soulève  et  aj^ite  en  s'introduisant  entre  les  iuterstices 
du  mur;  près  d'elle,  sur  un  rayon  formé  d'une  plancbc 
mal  écarrie,sont  ])lac('s  ([uebiues  volumes:  j'y  remar(jue 
la  lîible,  les  six  premiers  cbauts  de  Milton  et  deux  drames 
(le  Sbakespeare  ;  le  long  des  murs  sont  placés  des  malles 
au  lieu  d'armoires  ;  au  centre  se  trouve  une  tabb»  },Tossièrc- 
ment  travaillée,  et  dont  les  pieds  formés  d'un  bois  encore 
vert  et  non  dépouillé  de  son  écorcc  semblent  être  poussés 
d'eux-mômcs  sur  le  sol  quelle  occupe  ;  je  vois  sur  cette 
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table  une  tluMÔrc  do  porcclaiiuî  anglaise ,  dos  cuillères 
d'argent,  quelques  tasses  ébréchées  et  des  journaux. 

Lo  maître  do  cette  denioure  a  les  traits  anguleux  et  les 
menibriis  eflilés  qui  distinguent  l'habitant  de  la  Nouvelle- 
AFigleterre  ;  il  est  évident  que  cet  homme  n'est  pas  né 
dans  la  solitude  où  nous  le  rencontrons:  sa  constitution 
phvsi(|n('  sulTit  pour  annoncer  que  ses  premières  années 
se  sont  passées  au  sein  d'une  société  intelUM  tuelle,  et 
qu'il  appartient  à  cette  race  inquiète,  raisonnante  et 
aventurière,  (|ui  fait  froidement  coque  l'ardeur  seule  des 
passions  e\pli((ue,  et  qui  se  soumet  pour  un  teuips  à  la 
vie  sauvag(;  alin  de  mieux  \aincre  et  de  civiliser  le  désert. 

Lors(pie  le  pionni»*r  s'aperçoit  que  nous  Irandiissiuis 
los<Miil  de  sa  demeure,  il  \ienl  à  noire  rencontre  el  nous 
lend  la  main  ,  suivant  l'usage;  mais  sa  jdiysionomie  reste 
rigide;  il  prend  le  priMuier  la  parole  pour  nous  interroger 
sur  ce  (pii  arrive  dans  le  monde,  et  (luimd  il  a  satisfait  sa 
curii/silé,  il  se  (ail;  on  le  croirait  fatigué  des  importuns 
et  du  bniil.  iNous  l'interrogeons  à  notre  tour,  el  il  nous 
doniK»  to.is  les  renseignements  dont  nous  avons  besoin  ; 
il  s'occupe  ensuite  sans  enq)ressement,  mais  a\ec  dili- 
gence, ('e  pourvoir  à  nos  besoins.  Kn  le  V(»>ant  ainsi  se 


livrer  i\  ces  soins  bienveilhuilN,  piurquoi  senlons-nous 
malgré  n-Mis  se  glacer  noire  reconnaissance?  c'est  cpu)  lui- 
même,  en  <^\e;cant  l'hospitalité,  semble  se  soumetirci  à 
une  nécessité  pénibU;  de  son  sort  :  il  y  voit  un  devoir  que 
sa  position  lui  impose,  non  un  plaisir. 

A  l'antre  bout  du  f(>yer  est  assise  une  femme  ((ni 
berce  un  jeune  erdant  sur  ses  genoux  ;  elle  ikuis  fait  un 
signe  de  tète  sans  s'inîerronq)re.  (]omme  le  pioimier, 
<otte  fenmic  est  dans  la  (leur  de  l'Age ,  son  aspect  semble 
supéiieur  à  sa  condition,  son  C(>stume  annoiico  mémo 
<Micore  un  goût  de  parure  mal  éteint 


lo 

S( 


lOIiCO 

mais  SOS  mombi 


os 


NOTFS. 


illèrcs 

IX. 

et  les 
uvclle- 
pas  né 
Lilulioii 
années 
elle,  et 
anle   et 
L'ule  des 
nps  à  lii 
'  désert. 
itl»issons 
«  el  nous 
nie  reste 
ilerro^er 
ilislait  sa 
iHM)rluns 
l  il  nous 
beMÙn  ; 
wec  clili- 
ain>>i  se 
ons-nous 
A  (|ue  lui- 
innt'lln^  à 
esoir  que 


délicats  paraissent  amoindris,  ses  traits  sont  fatigués,  son 
œil  est  doux  et  grave;  on  voit  ré|)andu  sur  toute  sa  phy- 
sionomie une  résignation  religieuse,  une  paix  profonde 
des  passions ,  et  je  ne  sais  (pielle  fermeté  naturelle  et 
tranquille  (pii  affronte  tous  les  maux  de  la  vie  sans  les 
craindre  ni  les  braver. 

Ses  enfants  se  pressent  autour  d'elle ,  ils  sont  pleins 
de  santé,  «h;  turhulenciî  et  d'énergie;  ce  sont  de  vrais 
fds  du  désert  ;  leur  mère  jette  de  tenq)s  en  tenq)s  sur  eux 
des  regards  pleins  de  mélancolie  et  de  joie  ;  à  voir  leur 
force  et  sa  faihlesse,  ofi  dirait  (piellc  s'est  é|>uisée  en  leur 
donnant  la  vie,  et  qu'elle  Fie  regrette  pas  ce  (pi'ils  lui  ont 
coûté. 

La  maison  habitée  par  les  émigrants  n*a  point  de  sépa- 
ration intérieure  ni  de  grenier.  Dans  l'uniqui*  apparte- 
ment cpi'elle  coiitieiil  ,  la  famille  entière  vient  le  soir 
chercher  un  asile.  Cette  demeure  forme,  à  elle  seule, 
4'omme  un  |)etit  monde;  c'est  l'arche  de  la  ci\ilisalion 
perdue  au  milieu  d'un  (Méan  de  feuillage.  Cent  pas  plus 
loin ,  l'éternelle  forêt  étend  autour  d'elle  son  ombre,  et  la 
solitude  reconunence. 
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NOTE  PAGE  83. 


Ce  n'esl  point  r«'f;alil(''  des  conditions  ([ui  rond  les  hom- 
mes immoraux  et  irréligieux.  Mais  (juand  les  hommes 
sont  immoraux  et  irréligieux  en  mèm.;'  temps  ((u'égaux, 
les  effets  de  l'immoralité  et  de  l'irréligion  se  produisent 
aisément  au  dehors ,  parce  (pie  les  hommes  ont  peu  d'ac- 
tion les  uns  sur  les  autres,  et  ([u'il  n'existe  pas  déclasse 
(pii  puisse  se  charger  de  faire  hi  police  de  1.»  société. 
L'égalité  des  conditions  ne  crée  jamjiis  la  corruption  des 
mœurs,  mais  (pieliiuefois  elle  la  laisse  paraître. 


, 


qui 

l'im 

inst 

(}u'c 

hliqi 

de  I.-j 

liom 

I>assi 

iiiapi 

ijui 

liant 

un  h\ 

xÀ 

•mciiil 


lui- 


ml 


V  étal 


Au, 


0( 


iij)es| 

ll'fc*' 


Nori  s 


353 


mm  pagl:  125. 


i^s  lioiu- 

i)(\uiscnt 
)Lni  cl'ar- 
ile  c\as>«' 
sociét»'*. 
)liou  do> 


Si  (Ml  rnnt  de  colô  tous  ceux  ciui  no  pensrnl  point  cl  ceux 
(jui  n'osent  dire  ce  qii'ils  pensent,  on  trouvera  encore  que 
l'immense  majorité  des  Américains  paraît  satisfaite  des 
institutions  politiques  qui  la  régissent  ;  et,  en  fait,  je  crois 
(ju'elle  l'est.  Je  cegarile  ces  dispositions  de  ro|)irn'on  pu- 
blique comme  un  indice,  mais  non  comme  une  preuve 
de  la  bonté  absolue  (l(;s  lois  américaines.  L'orgueil  na- 
tional, la  satisfaction  donnée  par  les  législations  à  certaines 
passions  dominantes,  des  événements  fortuits  ,  des  vices 
inaperçus,  et  plus  que  tout  cela  l'intérêt  d'une  majorité 
(jui  ferme  la  bouche  aux  opposants ,  peuvent  faire  pen- 
dant longtemps  illusion  à  tout  un  peuple  aussi  bien  qu'à 
un  homme. 

Voyez  l'Angleterre  dans  tout  le  cours  du  'J'v-huitiôme 
siècle.  Jamais  nation  se  prodigua-t-e!'e  plui  it'oc^'ens; 
aucun  peuple  fut-il  jamais  plus  parfaitemcrt  content  d(; 
lui-même;  tout  était  bien  alors  dans  sa  coi.siitution  tout 
V  était  irréprochable,  jusqu'à  ses  plh;.  usibles  dîd'auts. 
Aujourd'hui  une  multitude  d'Anglais  semblent  n'être  oc- 
lupés  qu'à  prouver  que  cette  même  constitution  était 
it  rectueuse  en  mille  endroits,  nui  avait  raison  du  pt'uple 
IV.  2:^ 
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anglais  du  (Icriiicr  sièclo  ou  du  peuple  anglais  de  ii(»s 
jours? 

La  riK^mc  chose  arriva  eu  France.  Il  est  certain  quesoiis 
l,ouis  \l\',  la  ^j-raudc^  masse  de  la  nation  était  passioniK'c 
p(Mir  !a  l'orme  du  ^gouvernement  (jui  i'é<:;issait  alors  la 
société.  (ieu\-ci  se  trompent  iîrandemefil  (|ui  croient  (piil 
y  eut  aliaissement  dans  le  caractère  IVancais  d'alors.  Dans 
ce  siècle  il  pouvait  y  avoir  à  certains  égards  :'!i  Kraui c 
servitude,  mais  l'esprit  de  la  servitude  n'y  était  cerlai- 
îiemenl  point.  Les  ('crivains  du  temps  éprouvaient  une 
sorte  d'entliousiiisme  réel  en  élevant  la  puissanc(^  royale 
au-dessus  de  toutes  liîs  autres,  et  il  n'y  a  pas  juscpià 
l'obscur  paysan  (pii  ne  s'enorgueillît  dans  sa  chaumièic 
de  la  gloire  du  souverain  et  (jui  ne  mourût  avec  joie  en 
criant  :  Vive  le  roi  !  (]es  mêmes  formes  nous  sont  deve- 
nues odieuses.  Oui  se  ti'ompait  des  Krani^'ais  de  Louis  XIV 
ou  des  Kran^ais  de  nos  jours? 

O  n'est  donc  pas  sur  les  dispositions  seules  d'un  peuple 
qu'il  faut  se  baser  pour  juger  ses  lois ,  puisque  d'un  sié(  ic 
à  l'autre  elles  cliangtmt,  mais  sur  des  motifs  plus  élevés  c! 
une  expéricfice  plus  général»». 

L'amour  (pie  montn»  un  peuple  pour  ses  lois  ne  prouve 
qu'une  chose  ,  c'est  i\n\\  ne  faut  pas  se  hi\ter  de  les 
changer. 
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Je  >iens,  dan?;  le  chapitre  aucpu'l  celle  noie  se  rap- 
porte, (le  montrer  nn  ptîril;  je  veux  en  iinliiiuer  un  aulri; 
plus  rare,  miiis  qni ,  s'il  apparaissait  jamais,  serait  bien 
plus  à  craindre. 

Si  l'amour  des  jouissances  mat(''rielles  et  le  j^ont  du 
l)ien  ôli'e  ciue  l't^'galité  snggi're  naturellement  aux  hommes, 
s'emparant  de  l'esprit  d'un  peuple  diîmocratijpie,  arrivaient 
à  le  remplir  tout  entier,  les  mceurs  nationales  devien- 
draient si  antipathi(jues  à  l'esprit  militaire ,  que  les  ar- 
mées elles-m(Mnes  finiraient  peut-(Mre  par  aimer  la  paix 
en  dépit  de  rintérét  particulier  qni  ie^  porte  à  di'sircr  la 
;fuerre.   Placés  au  milieu  de  cette  mollesse  universelle, 
les  soldats  en  viendraient  à  penser  (|ue  mieux  \aut  encore 
s'élever  graduellement  mais  commodément  et  sans  elVorls 
dans  la  |)aix  ,  (jue  d'acheter  un  avancement  rapide  an  pi'ix 
lies  fatigues  el  des  misères  de  la  vie  des  camps.  Dans  cet 
esprit,  i'arniée  prendrait  ses  armes  sans  ardeur  el  en  use- 
rait sans  énergie;  elle  se  laisserait  mener  à  l'ermenn  |)hi- 
lùt  qu'elle  n'y  marcherait  elle-mc^me. 

Il  \w  faut  pas  croire  que  celte  disp(>sition  pacili(|ne  de 
l'iirmée  réloii'nè\t  des  révululions,  cai  les  lévolutituis  cl 
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surtout  les  irvolutions  militaires  qui  sont  d'ordinaire  fort 
riipidcs,  (MitriuiKMil  souvcmU  do  ^'rarwls  périls,  mais  non 
de  l()n<^'s  travaux  ;  ullos  satisfont  l'ambition  à  moins  de 
frais  (jue  la  ;iuerre  ;  on  n'y  riscjue  (jue  la  vie ,  à  (juoi 
les   hommes  des  démocraties  tiennent  moins  (lu'à  leurs 


aises. 


Il  n'y  a  lien  de  plus  danjici'euv  poui'  la  liberté  et  la 
Iranipiilliléd'un  {XMiple  (|u'iinearmi'>e(pii  craint  la  ^Mierre, 
par<e(jue,  ne cher(  liant  plus  sa  ;;randeur  et  son  iidluence 
sur  l<'s  champs  de  bataille,  elle  veut  les  trouver  ailleurs. 
Il  poinrail  donc  arriver  (pie  les  hommes  (]ui  composenl 
uncairnée(lémocrali(pie  i)«*rdissent  les  iidéréls  du  citoyen 
sans  accpiérir  les  vertus  du  soldat,  et  (pie  l'armée  cessât 
d'être  ^Mierrière  sans  cesser  d  être  turbulente. 

.le  répéterai  ici  ce  »|ue  j'ai  (b'jà  dit  pins  haut.  J.e  remède 
à  de  pareils  dan^MM's  n'est  point  dans  l'arm('''e,  mais  dan> 
le  pays.  I  ri  peuple  démocratique  (pii  cons'Mve  des  m'eurs 
viriles  trouvera  toujours  au  besoin  dans  ses  soldats  des 
mœuis  uuerrièi'es. 
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Les  hommes  molleiil  la  ^'randeiir  de  l'idée  d'iinih'"  dans 
les  moyens,  Dieu  dans  la  lin  ;  de  là  vient  (jne  celle  idre 
do  •,Tandenr  nous  mène  à  mille  petitesses.  Forcer  tous  les 
hommes  à  marcher  de  la  même  marche  ,  >ers  le  même 
(d)jet ,  voilà  une  idée  humaine.  Introduire  une  variété 
iidifiie  dans  les  actes ,  mais  les  comhiner  de  manière  à  ce 
que  tous  ces  actv^s  coiuhiisent  par  mille  voies  diverses 
vers  l'accomplissement  d'un  grand  dessein,  \oilà  une  idée 
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me 


L'idée  humaine  de  l'unité  est  |)res(iue  toujours  stérile, 
celle  do  Dieu  immensément  i'éconde.  [>es  honunes  croienl 
témoigner  de  leur  grandeur  ou  simpliliant  l(>  moyen  ; 
c'est  l'ohjet  (h;  Dieu  qui  est  sinq)le  ,  ses  moyiMis  varient  à 
rinfinl. 
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l'ii  |i(Mi|»l(>  (l(''nio(  iali(|ii('  ii'osl  |);is  si'ulcMUcnt  porlr  par 
SCS  ^oùls  à  (l'iilialiscr  le  poinoii  ;  les  passions  «le  loiis 
(  (Mix  ((iii  le  cotuluiscrit  l'y  pousscMît  sans  cesso. 

On  pont  ai  érncnl  juévoir  (pu;  prcscpie  tous  les  citoyens 
ambitieux  et  capables  (pie  renlenne  un  pays  déniocrali- 
ipie  travailleront  sans  relAche  à  étendre  les  allriluitiofis 
lin  ponvoir  social ,  parce  (pie  Ions  esp(Ment  le  diriger  un 
jour.  C'est  perdre  son  temps  (jue  de  vouloir  prouver  à 
c(Mix-là  {\m\  rexli'(Hne  centralisation  peut  ùtre  nuisible  à 
l'Ktat,  |)uis(pi'ils  centralisent  pour  eux-m('^mes. 

Parmi  les  bommes  publics  des  (b'mocralies ,  il  n'y  a 
j'U('re  (jU(^  des  ^ens  lr(>s-désintc;iess(''s  ou  lr("'s-m(''(liocres 
(pii  \euillent  tk'cenlraliser  le  pouvoir.  Les  uns  sont  rares 
et  les  autres  impuissants. 
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.le  nu\  suis  souvent  deiniindé  ce  (|n  il  iurivemil  si ,  iui 
nnlieu  de  lu  mollesse  des  uneurs  dénnKiiili(|nes  «1  |»iir 
suite  de  l'esprit  iinpiiel  de  lai  niée,  il  se  roudiiil  jjiinais, 
rhez  quelfiues-iines  des  nations  de  nos  jours,  un  ^M)n\er- 
nenient  niililiiire. 

Je  pense  que  1(;  ^'ouveiFiement  lui  même  ne  s'él(>i^rie- 
liiit  pas  du  tid)leau  que  j'ai  tracé  dans  le  cliiipilre  au(|uel 
retle  note  se  rap|)orte,  et  «lu'il  ne  re|)roduirait  pas  les 
li'aits  sauvaj;,'es  de  l'oligarclue  uiilitaire. 

Je  suis  couvaineu  que,  dans  ce  cas,  il  se  ferait  une 
sorte  de  fusion  entre  les  habitudes  du  commis  et  celles 
(lu  soldat.  L'iuinu'nistralion  piendriùt  «piehiue  chose  de 
l'esprit  militaire,  et  \{\  militaire  (juclques  usai;('s  de  l'ad- 
ministration civile.  F.e  résultat  de  ceci  serait  un  comman- 
dement régulier,  chiii',  net,  absolu  ;  le  peuple  devenu  une 
image  de  l'armée,  et  la  société  tenue  (omme  une 
ciiserne. 
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On  ne  peut  pus  dire  (l'une  manière  absolue  el  },M''nér;»li' 
(|ue  l*>  |)lus  ^Mand  (laii;;er  de  nos  jours  soit  la  licence  on 
la  lyrarinie,  rnnarcliie  ou  le  despotisme.  L'un  el  l'aultc 


est 


il 


t 


egaienuMil  a  ci'am  ire ,  el  i)eul  sorlir  aussi  aisemeii 
d'une  seule  el  même  cause  i\m  esl  /*a/)(tthic  (jrnêrulo  ^ 
Iruil  de  rindividualisme;  c'esl  celle  apathie  qui  fail  (pic 
le  jour  où  le  pomoir  e\(!M'ulil  rassemble  quelques  lorces,  il 
esl  en  litat  d'opprimer,  el  ((ue  le  jour  d'apr{;s  ,  où  un  parti 
peiil  mellre  lienle  hommes  en  bataille,  celui-ci  est  (''f^alc- 
menl  en  «lai  d'opprimer.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvant 
rien  i'onder  de  durable,  ce  qui  h^s  lail  réussir  ai^M'iiienl  les 
empè'jiie  de  rc'ussir  ionj^lemps.  Ils  s'(''l(îvenl  parce  que 
rien  ne  leur  lésiste ,  el  ils  lombeiit  parce  que  rien  ne  les 
soulient 

Ce  (pj'il  esl  important  de  comballrc,  e'csl  (bmc  bien 
moins  l'anarchie  ou  le  despotisme  que  raj)alhie  (|ui  peni 
créer  presque  indilléremmenl  l'un  ou  l'autre. 


FIN   DES  NOTKS. 
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M.  (Ilierliuliez,  professeur  de  dioil  imiIiIIc  à  l'acadiMnie 
de  (ieru'îve,  a  publié  un  ou\ra;ie  sur  I'  'nstiinijons  et  les 
iiKi'urs  polilicpies  de  son  pays,  iiil  ic  :  Delà  hcinn' 
rralif!  en  Suisse,  et  en  a  fait  lnumnaj^c  d'un  exemplaire  à 
l'Aciuléinie  des  sciences  morales. 

Il  m'a  paru,  messieurs,  (jue  l'importante  du  sujet  traité 
par  l'auteur  méritait  cpi'on  fît  du  livre  un  examen  spécial; 
cl,  pensant  (pi'un  tel  examen  [jourrait  olï'rii'  (pielipie  uti- 
lité, je  l'ai  entrepris. 

Mofi  intention  est  de  me  plac(»r  complètement  en  dehors 
(les  préoccupations  du  moment,  comme  il  coFi\ieul  de  le 
(aire  dans  cette  enceinte,  de  passer  sous  silence  les  faits 
actuels  qui  ne  relèvent  point  de  nous,  et  de  voir,  en 
Suisse,  moiFis  les  actes  de  la  société  politi(|ue,  (jue  cette 
société  elle-même,  les  lois  (pu  la  constituent,  leur  origine, 
Icui's  tendances,  leur  cai'actère.  J'espère  cpie,  circonscrit 
lie  cette  manière,  le  tableau  sera  encore  digne  d'intérêt. 
i'.e  (pii  se  passe  en  Suisse  n'est  pas  un  fait  isolé,  (l'est  un 
inouvemerd  particulier  au  milieu  du  mouv(Mnent  ;;('néral 
'|iii  prt'cipite  vers  sa  ruine  tout  l'ancien  <''di(icc  des  insti- 
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Inlioiis  (le  rKu»'()|)L\  Si  le  tliéAtre  est  petit,  le  speetiuie  iî 
donc  (le  la  j^rniideui*;  il  a  suitoul  une  originaliti'  sirij^ii- 
li(jre.  Nulle  part,  la  n'volution  d(!'mo('rati(|ue  qui  a^nte  le 
monde  ne  s'é'tait  produite  au  milieu  de  circonstances  si 
compli(jU('es  et  si  bizarres.  Un  même  peuple,  (•ompos(î  de 
plusieurs  races,  parlant  plusieurs  langues,  professant  plu- 
sieurs croyances,  dilî(3rentes  sectes  dissidentes,  deux 
('^lises  é'^alemcnt  constitué'es  et  priviU'îj^iées;  toutes  les 
(luestions  politi(iues  tournant  bientôt  en  (juestions  de  reli- 
<iion,  et  toute^;  les  questions  de  leli^^ion  aboutissant  à  des 
questions  de  politique;  deux  soci(3tt';s  enfin,  l'une  tr(!S- 
vieille,  l'autre  très-jeune,  mariées  ensemble  malgr('^  la 
(linerence  de  leurs  i1ges.  Tel  est  le  t.ibleau  qu'offre  la 
Suisse.  Pour  le  bien  peindre,  il  eut  fallu,  à  mon  avis, 
se  placer  plus  haut  que  ne  l'a  fait  l'auteur.  M.  Cherbuliez 
déclare  dans  sa  piéface,  et  je  tiens  l'assertion  pour  très- 
sincère,  qu'il  s'est  imposé  la  loi  de  l'impartialité.  Il  craint 
même  que  le  caractère  couïplétement  impartial  de  sou 
(puvre  ne  jette  une  sorte  de  monotonie  sur  le  sujet.  Cette 
crainte  est  assurément  mal  fondée.  L'auteur  veut  être 
impartial,  en  effet,  mais  il  n'y  parvient  point.  Il  y  a  dans 
son  livre  de  la  science,  de  la  perspicacité,  un  vrai  talent, 
une  bonne  foi  évidente  qui  éclate  au  milieu  même  d'ap- 
probations passionnées;  mais,  ce  qui  ne  se  voit  pas,  c'est 
précisémi'ut  l'iiupartialité.  Ou  y  rencontre  tout  à  la  fois 
beaucoup  d'esprit  et  peu  de  liberté  d'esprit. 

Vers  quelles  formes  de  société  politique  tend  l'auteur? 
Cela  semble  d'abord  assez  difficile  à  dire.  Quoiqu'il  ap- 
prouve dans  une  certaine  mesure  la  conduite  politique 
(pi'ont  suivie,  en  Suisse,  les  (catholiques  les  plus  ardents, 
il  (»st  adversaire  dik^dé  du  catholicisme,  à  ce  |)oiut  (piil 
n'est  pas  éloigné  de  vouloir  qu'on  empêche,  lé^islali\c- 
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ment,  la  religion  caliioliciue  de  s'cHendrt;  dans  les  IIcmiv 
011  elle  ne  rèyne  pus.  D'une  autre  part,  il  est  fort  ennemi 
des  sectes  dissidentes  du  protestaritisme.  Opposé  au  gou- 
vernement du  peuple,  il  l'est  aussi  ù  celui  de  la  noblesse; 
en  religion,  une  église  protestante  régie  par  l'État;  en  po- 
litique, un  étal  régi  par  une  aristocratie  bourgeoise:  tel 
semble  être  l'idéal  de  l'auteur,  (l'est  (ienève  avant  ses  der- 
nières révolutions. 

Mais  si  l'on  ne  discerne  pas  toujours  clairement  ce  qu'il 
aime,  on  aperçoit  sans  peine  ce  qu'il  hait.  Ce  qu'il  hait, 
c'est  la  démocratie.  Atteint  dans  ses  opinions,  dans  ses 
amitiés,  dans  ses  intérêts  peut-être,  par  la  révolution  dé- 
mocratique qu'il  décrit,  il  n'en  parle  jamais  qu'en  cimemi. 
Il  n'attaque  pas  seulement  la  démocratie  dans  telles  ou 
telles  de  ses  conséquences,  mais  dans  son  principe  même; 
il  ne  voit  pas  les  qualités  qu'elle  possède,  il  poursuit  les 
défauts  qu'elle  a.  11  !ie  distingue  point,  entre  les  mau\ 
(jui  en  peuvent  découler,  ce  qui  est  fondamental  et  per- 
manent, et  ce  qui  est  accidentel  et  passager;  ce  (^u'il  faut 
supporter  d'elle  comme  inévitable  et  ce  qu'on  doit  cher- 
cher cl  corriger.  Peut-être  le  sujet  ne  pouvait-il  pas  être 
envisagé  de  celte  manière  par  \u\  homme  aussi  mêlé  qiuî 
l'a  été  M.  Cherbuliez  au\  agitations  de  son  pays.  Il  est 
permis  de  le  regretter.  Nous  verrons,  en  poursuivant  celte 
iiiialyse,  que  la  démocratie  suisse  a  grand  besoin  qu'on 
léclaire  sur  l'imperfection  de  ses  lois.  Mais,  pour  le  faire 
avec  efficacité,  la  première  condition  était  de  ne  point  la 
liaïr. 

M.  Cherbuliez  a  intitulé  son  œuvre  :  De  la  démocratie 
iii  Suiss'e.  Ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'aux  yeux  de  l'au- 
it'ur  la  Suisse  est  un  pays  dans  UMpud  on  puisse  faire  sur 
1)  tlémocratie  un  ouvrage  de  doctrine,  et  on  il  soit  permis 
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(le  juger  les  institutions  déinocratiqucs  eu  elles-mème>. 
C'est  là,  è  mon  sens,  la  source  principale  d'où  sont  sortie> 
presque  toutes  les  erreurs  du  livre.  Son  vrai  titre  eût  dû 
(^tre  :  f)e  la  Révolulion  démocratique  en  Suisse.  La  Suisse, 
en  eft'et ,  depuis  quinze  ans  est  un  pays  en  révolution.  Ln 
démocratie  y  est  moins  une  l'orme  régulière  de  gouverne- 
ment qu'une  arme  dont  on  s'est  servi  habituellement  pour 
détruire  et  quelquefois  défendre  l'ancienne  société.  On 
peut  bien  y  étudier  les  phénomènes  particuliers  qui  ac- 
compagnent l'état  révolutionnaire  dans  l'ère  démocratique 
où  nous  sommes ,  mais  non  pas  y  peindre  la  démocratie 
dans  son  assiette  permanente  et  tranquille.  Quiconque 
n'aura  pas  sans  cesse  présent  à  l'esprit  ce  point  de  départ, 
ne  comprendra  qu'avec  peine  le  tableau  que  les  institu- 
tions de  la  Suisse  lui  présentent;  et,  [)our  mon  compte, 
j'éprouverais  une  difilculté  insurmontable  à  expliquer 
comment  je  juge  ce  qui  est,  sjms  dire  comment  je  com- 
prends ce  qui  a  été. 

On  se  fait  d'ordinaire  illusion  sur  ce  qu'était  la  Suisse 
lorsque  la  révolulion  française  éclata.  Comme  les  Suisses 
vivaient  depuis  longtemps  en  république,  on  se  figura 
aisément  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  rapprochés  que  les 
autres  habitants  du  contifientde  l'Europe,  des  institutions 
qui  constituent  et  de  l'esprit  qui  anime  la  liberté  moderne. 
(]'est  le  contraire  qu'il  faudrait  penser. 

Quoique  l'indépendance  des  Suisses  fût  née  au  milieu 
d'une  insurrection  contre  l'aristocratie,  la  plupart  des 
gouvernements  qui  se  fondèrent  alors  empruntèrent  bien- 
tôt à  l'aristocratie  ses  usages,  ses  lois,  et  jusqu'à  ses  opi- 
nions et  ses  penchants.  La  liberté  ne  se  présenta  plus  ii 
leurs  yeux  que  sous  la  fornie  d'un  privilège,  et  l'idée  d'im 
droit  général  et  préexistant  qu'auraient  tons  les  hommes 
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à  être  libies,  cette  idée  demeura  aussi  étrangère  à  leur 
esprit  qu'elle  pouvait  l'être  à  celui  même  des  prim  es  de  lu 
maison  d'Autriche,  qu'ils  avaient  vaincus.  Tous  les  pou- 
voirs ne  tardèrent  donc  pas  à  être  attirés  et  retenus  dans 
le  sein  de  petites  aristocraties  formées  ou  qui  se  recru- 
taient elles  mômes.  Au  nord,  ces  aristocraties  prirent  un 
caractère  industriel;  au  midi,  une  constitution  militaii-e. 
Mais,  des  deux  cotés,  elles  furent  aussi  resserrées,  aussi 
exclusives.  Dans  la  plupart  des  cantons,  les  trois  quarts 
des  habitants  furent  exclus  d'une  participation  (juel 
toiujue,  soit  directe,  soit  même  indirecte,  à  l'adminis- 
tration du  pays;  et,  de  plus,  chaque  canton  eut  des  popu- 
lations sujettes. 

Ces  petites  sociétés,  (lui  s'étaient  formées  au  milieu 
d'une  agitation  si  grande,  devinrent  bienlût  si  stables 
qu'aucun  mouvement  ne  s'y  fit  plus  sentir.  Fïaristocratie 
ne  s'y  trouvant  ni  poussée  par  le  peuple,  ni  guidée  par  un 
roi,  y  tint  le  corps  social  immobile  dans  les  vieux  vête- 
ments du  moyen  Age. 

Les  progrès  du  temps  faisaient  déjà  pénétrer  depuis 
longtemps  le  nouvel  esprit  dans  les  sociétés  les  plus  monar- 
( biques  de  l'Europe,  que  la  Suisse  lui  demeurait  encore 
fermée. 

Le  principe  de  la  division  des  pouvoirs  était  admis  par 
Idus  les  publicistes,  il  ne  s'appliquait  point  en  Suisse.  La 
liberté  de  la  presse,  (pii  existait  au  moins  en  fait  dans  plu- 
sieurs monarchies  absolues  du  continent ,  n'existait  en 
Suisse  ni  en  fait  ni  en  droit;  la  faculté  de  s'associer  poli- 
tiquement n'y  était  ni  exercée  ni  reconnue;  la  liberté  de 
la  parole  y  était  restreinte  dans  des  limites  très-étroites. 
L'égalité  des  charges,  vers  hupielle  teiulaient  tous  les 
liouvernements  éclairés,  ne  s'y  rencorjtrait  pas  plus  que 
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ceiii;  (ics  uroiis.  L  iiuiuslrii!  y  lrou>ait  iiiillr  eiitiavcs  :  lit 
lili(Ml(''  iiidividiicllo  n'y  a\ail  aucune  ^«^arantio  léj^alc.  \a\ 
liberté  religieuse,  (|ui  commenraità  [)ériétrer  jusqu'au  sein 
des  Klats  les  plus  orthodoxes,  n'avait  pu  eneore  se  l'aiic 
jour  en  Suisse.  Les  cultes  dissid(uits  étaient  entièrement 
prohibés  dans  plusieurs  cantons,  j.;énés  dans  tous.  La  dilTé- 
rence  dtîs  croyances  y  créait  [)resquc  partout  des  incapa- 
cités politiques. 

La  Suisse  était  encore  en  cet  état  en  1798,  lorsque  la  ré- 
volution française  pénétra  à  main  armée  sur  son  territoire. 
Elle  y  renversa  poui*  un  moment  les  vieilles  institutions, 
mais  elle  ne  mit  rien  de  sohde  et  de  stable  à  la  place.  Na- 
poléon qui,  quelques  aruK  es  après,  tira  les  Suisses  de 
l'anarchie  par  l'acte  de  médiation,  leur  donna  bien  l'éga- 
lité, mais  non  la  liberté,  les  lois  politiques  qu'il  imposa 
étaient  combinées  de  manière  à  ce  que  la  vie  publique 
était  pai'alysée.  Le  pouvoir,  exercé  au  nom  du  peuple, 
mais  placé  très-loin  de  lui,  était  reinis  tout  entier  dans  les 
mains  de  la  puissance  executive. 

Quand,  peu  d'aïuiées  après,  l'acte  de  médiatimi  lombii 
avec  son  auteur,  les  Suisses  n'y  gagnèrent  point  la  liberté; 
ils  y  perdirent  seulement  l'égalité.  Partout  les  anciennes 
aristocraties  reprirent  les  rênes  du  gouvernement,  et  remi- 
rent en  vigueur  les  principes  exclusifs  et  surannés  (pii 
avaient  régné  avant  la  révolution.  Les  choses  revinrent 
alors,  dit  avec  raison  M.  Chcrbuliez,  à  peu  près  au  point 
où  elles  étaient  en  1798.  On  a  accusé  à  tort  les  rois  coali- 
sés d'avoir  imposé,  par  la  force,  cette  restauration  à  In 
Suisse.  Elle  fut  faite  d'accord  avec  eux,  mais  non  par  eux. 
La  vérité  est  que  les  Suisses  furent  entraînés  alors,  comme 
les  autres  peuples  du  continent,  par  cette  réaction  passa- 
gère, mais  universelle,  qui  raviva  tout  à  coup  dans  toute 
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l'Kui'ope  la  vieille  société;  et,  comme  cbe/  eu\  la  reslau- 
ratioji  ne  fut  pas  consommée  par  des  princes  donl,  après 
tout,  l'intérOt  était  distinct  de  c(;lui  des  anciens  privi- 
léi,Més,  mais  par  les  anciens  privilégiés  eux-mêmes...,  elle 
y  lut  plus  complète,  pl;is  av"eu{,Me  et  plus  obstinée  «pie 
dans  le  reste  de  l'Kurope.  Klle  ne  s'y  montra  pas  tyran- 
nitpie,  mais  très-exclusive.  Un  pouvoir  législatif  entiè- 
rement subordonné  à  la  puissance  executive;  celle-ci 
exclusivement  possédée  par  l'aristocratie  de  naissance; 
la  classe  moyenne  exclue  des  alïaires  ;  le  piMiph»  entier 
privé  de  la  vie  politique  :  tel  est  le  spectachî  que  pré- 
sente la  Suisse  dans  presqui;  toutes  ses  parties  jusqu'en 
1830. 

('/est  alors  que  s'ouvrit  pour  elle  l'ère  nouvelle  de  la 
démocratie  ! 

('e  court  exposé  a  eu  pour  but  de  bien  faire  compi ciidre 
deux  choses  : 

La  première,  que  la  Suisse  est  un  des  pays  de  l' Europe 
où  la  révolution  avait  été  la  moins  profonde,  et  la  restau- 
ration qui  la  suivit  la  plus  complète.  De  telle  sorte  que  les 
institutions  étrangères  ou  hostiles  à  l'esprit  nouveau,  y 
ayant  conservé  ou  repris  beaucoup  d'empire  ,  l'impulsion 
révolutionnaire  dut  s'y  conserver  plus  grande. 

La  seconde,  que  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse, 
le  peuple,  jusqu'à  nos  jours,  n'avait  jamais  pris  la  moindre 
jart  au  gouvernement  ;  que  les  formes  judiciaires  qui  ga- 
rantissent la  liberté  civile,  la  liberté  d'association,  la  li- 
berté de  parole,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  reli- 
i^ieuse,  avaient  toujours  été  aussi,  et  je  pourrais  presque 
(lire,  plus  inconnues  à  la  grande  majorité  de  <'es  citoyens 
des  républiques,  (pfelN^s  pouvaient  l'être,  à  la  même  épo- 
que, aux  sujets  de  la  pluj)art  des  monarcliies. 
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Voilà  ce  (|U(;  M.  Cheibulie/  perd  souvent  de  vue,  mais 
ce  qui  doit  cHie  sans  nîsse  présent  à  iioli'e  pensée,  dans 
l'examen  que  nous  allons  faire  avec  soin  des  institutions 
(jue  la  Suisse  s'est  données. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  Suisse  la  souveraineté  est  di- 
visée en  deux  parts  :  d'un  côté  se  trouve  le  pouvoir  fédé- 
ral, de  l'autre  hîs  gouvernements  cantonaux. 

M.  Cherbuliez  commence  par  parler  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  cantons,  et  il  a  raison  ;  car  c'est  là  qu'est  le  véii- 
lahle  {gouvernement  de  la  société,  .le  le  suivrai  dans  celle 
voie,  et  je  m'occuperai  comme  lui  des  constitutions  can- 
tonales. 

Toutes  les  constitutions  cantonales  sont  aujourd'hui 
démocratiques  ;  mais  la  démocratie  ne  se  montre  pas  dans 
toutes  sous  les  mêmes  traits. 

Dans  la  majorité  des  cantons,  le  peuple  a  remis  l'exer- 
cice de  ses  pouvoirs  à  des  assemblées  qui  le  représentent, 
et  dans  quelques-uns  il  l'a  conservée  pour  lui-même.  Il  se 
réunit  en  corps  et  gouverne.  M.  Cherbuliez  appelle  le 
gouvernement  des  premiers  des  démocraties  représenta- 
tives^ et  celui  des  autres  démocraties  pures. 

Je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de  ne  pas 
suivre  l'auteur  dans  l'examen  très-intéressant  qu'il  fait  des 
démocraties  pures.  J'ai  plusieurs  raisons  pour  agir  ainsi. 
Quoique  les  cantons  qui  vivent  sous  la  démocratie  pure 
aient  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire,  et  puissent  en  jouer 
encore  un  considérable  dans  la  politique,  ils  donneraient 
lieu  à  une  étude  curieuse  plutôt  qu'utile. 

La  démocratie  .pure  est  un  fait  à  peu  près  unique  dans 
le  monde  moderne  et  très-exceptionnel,  même  en  Suisse, 
puisque  le  treizième  seulement  de  la  population  est  gou- 
verné de  cette  manière.  C'est,  de  plus,  un  fait  passagei*. 
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On  ne  sali  point  assez  que  dans  les  cantons  snisses,  où  le 
peuple  a  le  plus  conservé  l'exereiee  du  pouvoir,  il  eviste 
un  corps  repiésentatilsur  leqnel  il  se  repose  en  partie  des 
soins  (lu  gouvernement.  Or,  il  est  fiiciliî  de  voir,  en  étu- 
diant l'histoire^  récente  de  la  Suisse,  que  graduellement 
les  affaires  dont  s'occupe  le  peuple  en  Suisse  sont  en 
moins  grand  nomliic,  et  (ju^au  contraire  celles  que  traitent 
ses  représentants   deviennent  chaque   jour  plus   nom- 
breuses et  plus  variées.  Ainsi,  le  principe  de  la  démocra- 
tie pure  perd  un  terrain  (jue  gagne  le  principe  contraire. 
L'un  devient  insensiblement  l'exception  ,  l'autre  la  règle. 
Les  démocraties  pures  di;  la  Suiss<'  appartiennent  d'ail- 
leurs à  un  autre  Age;   elles  ne  peuvent  rien  enseigner 
(juantau  présent  ni  quant  à  l'avenir.  (Juoi(iu'on  soit  obligé 
de  se  servir,  pour  les  désigner,  d'un  nom  pris  à  la  science 
moderne,  elles  ne  vivent  ipie  dans  le  passé,  C.haipie  siècle 
a  son  esprit  dominateur  auquel  rien  ne  résiste.  Vient-il 
à  s'introduire  sous  son  régne  des  principes  qui  lui  soient 
étrangers  ou  contraires,  il  ne  larde  pas  à  les  péiu'trer,  et, 
quand  il  ne  peut  pas  les  annuler,  il  se  les  approprie  et  se 
les  assimile.  Le  moyen  Age  avait  fini  par  façonner  aristo- 
cratiquemerït  jusqu'à  la  liberté  démocratique.  Au  milieu 
des  lois  les  plus  républicaines,  h  coté  du  suffrage  universel 
lui-môme,   il  avait  placé  des  croyances  religieuses,  des 
opinions,  des  sentiments,  des  habitudes,  des  associations, 
des  familles  qui  se  tenaient  en  dehors  du  =  '^uple ,  le  vrai 
pouvoir.  Il  ne  faut  considi  rer  les  petits  cai  tons  suisses 
(lue  comme  des  gouvernements  démocratiques  au  moyen 
<lge.  Ce  sont  les  derniers  et  res|)ectables  débris  d'un 
monde  qui  n'est  plus. 

Les  démocraties  représentatives  de  la  Suisse  sont ,  au 
ronliaire,  filles  de  l'esprit  moderne,  loutes  se  sont  fon- 
IV.  24 
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(Iros  sur  les  ruines  (I'uih'  nnritMiric  sociôté  nristocrntiqne  ; 
(oiilcs  pioccMicril  (lu  seul  principe  de  la  souveniiiieté  du 
peuple;  toutes  en  ont  lait  uu{\  ap|)li('ation  pi'es(|ue  seni- 
hlahle  dans  leurs  lois. 

Nous  allons  voir  (|ue  ees  lois  sont  très  imparfailc's,  et 
elles  suliiraiefil  seuh's  pour  indiquer,  dans  \v.  silence  de 
^lus^oir(^  (pj'en  Suisse  la  démocratie  et  tuénii;  la  lilxMh' 
sont  des  |)uissances  nouvelles  et  sans  expérience. 

Il  faut  rernar(puM'  d'abord  <pie,  même  dans  les  démo- 
craties représentaliNcs  de  la  Suisse,  le  peuple  a  reterui 
dans  ses  mains  l'exercice  direct  d'une  partie  de  son  pou- 
voir. Dans  (piehpu's  cyntons,  après  que;  les  lois  principales 
ont  eu  l'assentimerït  de  la  législature,  elles  doivent  encore 
être  soumises  au  vr/o  du  peuple,  (le  (|ui  fait  dégénérer, 
pour  ces  cas  particuliers,  la  démocratie  représentative  en 
démocratie  pure. 

Dans  presque  tous,  le  peuple  doit  être  consulté  de  temps 
en  temps,  d'ordinaire  à  des  époques  rapprochées,  sur  le 
point  de  savoir  s'il  veut  modilier  ou  maintenir  la  consti- 
tution. Ce  qui  ébranle  à  la  fois  et  périodiquement  toutes 
les  lois. 

Tous  les  pouvoirs  législatifs  (jue  le  peuple  n'a  pas  retenus 
dans  ses  mains,  il  les  a  conliés  à  une  seule  assemblée,  qui 
agit  sous  SOS  yeux  et  en  sou  nom.  Dans  aucun  canton,  la 
léj^islature  n'est  divisée  en  deux  branches;  partout  elle  se 
compose  d'un  corps  uruque;  non -seulement  ses  mouve- 
ments ne  sont  pas  ralentis  par  le  besoin  de  s'entendre 
avec  une  autre  assemblée,  mais  ses  volontés  ne  rencon- 
trent même  pas  l'obstacle  d'une  délibération  prolongée. 
Les  discussions  des  lois  générales  sont  soumises  à  de  cer- 
taines formalités  (jui  les  prolongent,  mais  les  résolutions 
les  plus  importantes  peuvent  être  proposées,  discutées  il 
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iidmi.ses  en  un  nionu'nt,  sous  le  nom  di\  deeiels.  Les  dé- 
crets l'ont  des  lois  secondaires  (jnehine  chose  d'aussi  im- 
portant, d'aussi  'aijide  et  d'aussi  irrésistible  (|ue  les  pas- 
sions d'une  multiliuie. 

Kn  dehors  de  la  lé<;islature,  il  n'>  a  rien  4|ui  résiste.  La 
si'pai'alior»  ol  surtout  l'indépendance;  relative  du  pouvoir 
léj^islatil ,  achninislratil' et  judiciaire  en  réalité  n'existent 
pas. 

Dans  aucun  canton,  les  re[)résentants  (hi  pouvoir  exé- 
cutif ne  sont  élus  directement  par  le  peuple,  ("est  la  lé- 
j;islature  ciui  les  choisit.  Le  pouvoir  exécutif  n'est  dotic 
doué  d'aucune  force  (pii  lui  soit  propre.  Il  n'est  que  la 
création  et  ne  peut  jamais  cHre  (jue  l'agent  servile  d'un 
autre  pouvoir.  A  cette  cause  de  faiblesse  s'en  joignent 
plusieurs  autres.  Nulle  part  le  pou>oir  exécutif  n'est 
exercé  par  un  seul  homme.  On  le  coiilit»  à  une  petite  as- 
semblée ,  où  sa  responsabilité  se  divise  et  son  action 
s'exerce.  Plusieiws  des  droits  irdiérents  à  la  puissance  exe- 
cutive lui  sont  d'ailleurs  refusés.  Il  n'exerce  point  di;  veto 
ou  n'en  exerce  qu'un  insigniliant  sur  les  lois.  Il  est  privé 
du  droit  de  faire  gn\(  e,  il  ne  nomme  ni  ne  destitue  ses 
agents.  On  peut  môme  dire  qu'il  n'a  pas  d'agents,  puis- 
qu'il esl  d'ordinaire  obligé  de  se  servir  des  seuls  magis- 
trats communs. 

Mais  c'est  surtout  par  la  mauvaise  constitution  et  la 
mauvaise  composition  du  pouvoir  judiciaire  que  les  lois 
de  la  démocratie  suisse  sont  défectueuses.  M.  Cherbuliez 
le  remarque,  mais  pas  assez,  à  mon  avis.  Il  ne  semble  pas 
lui-môme  bien  comprendre  que  c'est  le  pouvoir  judiciaire 
qui  est  principalement  destiné,  dans  les  démocraties,  à 
être  tout  à  la  fois  la  barrière  et  la  sauve-garde  du  pcupb;. 

L'idée  de  l'indépendance  du  pouvoii  judiciaire  est  uiu; 
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l(l(''0  inodcrnr.  L<'  rnoyon  (\iio  ricl'avnil  point  n|HM(;n(»,  on 
(in  moins  il  ne  l'fnail  jamais  coiirucî  {\y\v  lrrs-coiiriisciii(Mi(. 
On  pciil  (iirr  (|iic  clioz  louirs  l«'S  nations  de  l'Knropc  la 
piiisyaiM'c  (*\iM  nli\«'  ol  la  pni^sanciî  jndiriairc  ont  coni- 
incnri'  p.n*  «Mic  nu'^lrcs;  en  rivuicc  ini'^ino  on,  par  nnc  trrs- 
licnrcnsc  cxccplion,  la  jnsticc  a  en  de  Itornic  licnrc  nnc 
r\ist(Mi((*  individiH'llc  Irc'îS-vigonrcnso ,  il  est  rncorc  p<'r- 
niis  d'arUrnici  (pic  la  division  des  donx  pnissari(-(*s  était 
K'strc  l'orl  in((>rn|)l('t(».  (le  n'rlail  pas,  il  est  vrai,  l'admi- 
nisti'alion  ipii  retint  dans  ses  mains  la  jnsticc,  co  j'nl  la 
justice  (|ni  attira  en  partie  dans  son  sein  l'admitiistration. 
La  Snisse,  an  eoniraire,  a  été  de  tons  les  |)ays  d'Ilinope 
reini  peiil-èlrc;  on  la  jnsli((;  s'est  le  pins  conrondin' avec 
le  ponvoir  jtoliticpie,  et  osl  (hîvemie  le  pins  complètement 
nn  de  ses  altrihnls,,  On  peni  diie  «pje  l'idée  (pie  nons 
avons  de  la  jnstiee  de  celle  pnissance  impartiale  et  lllire 
(pli  s'irdei'pose  enli(r  tons  les  intérêts  et  entre  tons  les 
ponvoirs  jionr  les  rappeler  sonvent  tons  an  respect  de  la 
loi,  celte idéiNi  tonjonrsétéabsente  de  l'espritdesSnisses. 
et  (pi'elle  n'y  est  encore  anjourd'hni  ipic;  irès-incomph'-- 
tement  entrée. 

Les  nonvelles  constitntions  ont  sans  donte  donné  an\ 
tribnnanx  nne  place  plus  séparée  (jue  celle  (pi'ils  occn- 
|)aient  parmi  les  anciens  pouvoirs,  mais  non  une  position 
plus  indépendante.  Les  tiihnnaux  inférieurs  sont  élus  par 
le  peuple  et  soumis  à  n'élection  ;  le  tribunal  suprême  de 
chaque  canton  est  choisi  non  par  le  pouvoir  exéculil", 
mais  par  la  puissance  léjçislative,  et  rien  ne  f?ai*antit  ses 
membres  contre  les  capri(;es  journaliers  de  la  majorité. 

Non-seulement  le  peuple  ou  l'assemblée  qui  le  repré- 
sente choisit  les  ju^^es,  mais  ils  ne  s'imposent  pour  l<  s 
choisir  aucune  j^éne.  En  général,  il  n'y  a  point  de  condi- 
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lion  de  rnpncilé  évitées.  ï.e  jui^e,  d'ailleurs,  simple  exé- 
riileur  de  la  I(M,  n'a  piis  le  droit  d(»  recherrher  si  celte  loi 
est  eonlorme  à  la  coiislilnlion.  A  \iai  dire,  c'est  la  majo- 
l'ili'  elle-même  ipii  jn;;e  par  l'or^iain'  des  magistrats. 

Kn  Suisse,  d  ailleurs,  le  pouvoir  judiciaire  d'it -il  reçu 
de  la  loi  lindéix'ndancc  et  les  droits  (|ui  lui  soid  néces- 
saires, le  pouvoir  aurait  encore  de  la  peiiu' à  jouer  son 
r<')le,  car  la  justice  est  une  puissance  ûo,  tradition  et  d'o- 
pinion (pii  a  besoin  d«î  s'ap|)uyer  sur  des  idées  et  des 
nueurs  judiciaires. 

Je  pouriais  aisémerd  l'airt^  ressortir  les  défauts  (pu  se 
rencoidrent  dans  les  institutions  «pie  je  viens  de  décrire, 
et  prouver  (pi'eiles  teiulent  toutes  à  rendre  le  ;i()UNei'ne- 
nii'ut  du  peuple  irré^^ulier  dans  sa  marche,  prêci|)ité  dan.v 
ses  résolutions  et  iNramiiqiu'  dans  ses  actes.  Mais  (  ein 
mt;  mènerait  trop  loin.  Je  iikî  bornerai  à  UKdtre  en  re-^^ard 
de  ces  lois  celles  (jue  s'est  données  une  société  démocra- 
ti(|ue  |)lus  ancieime,  plus  paisible  et  plus  prospère. 
JVI.  (liierbuliez  pense  que  les  institutions  imparfaites  que 
possèdent  les  cardons  suisses,  sont  les  seules  que  la  démo- 
cratie puisse  suj^jt^éi'er  ou  veuille  sonlï'rir.  La  comparaison 
(pie  je  vais  faire  prouvera  le  coidraire,  et  mordrera  com- 
ment, du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  on  a  pu 
tirer  ailleurs,  avec  plus  d'expérience,  plus  d'art  et  plus  de 
saizesse,  des  eonsé(iuences  différeides.  Je  prendrai  |)our 
exemple  l'état  de  New-York,  (|ui  contierjtà  lui  "^eul  autant 
d'babitapls  que  la  Suisse  eidière. 

Dans  l'état  de  New-Vork,  comme  dans  les  cantons 
suisses,  le  principe  du  gouvernement  est  la  souveraineté 
du  peuple,  mise  en  action  par  le  sull'raj^e  uruversel.  .Mais 
le  peuple  iTexerce  sa  souveraineté  qu'un  seul  jour,  par  le 
choix  de  ses  délé^;ués.  Il  ne  relieid  habitiudleuuMd  pour 
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lui-mi^me,  dnns  mu  un  cas,  nucuiio  pai'lic  quelconque  de 
la  puissance  léj^islalive,  executive  ou  judiciaire.  Il  choisit 
ceux  qui  doivent  gouverner  en  son  nom ,  et  jusqu'à  la 
prochaine  élection  il  abdique. 

Quoique  les  lois  soient  changeantes ,  leur  fondement 
est  stable.  On  n'a  point  imaginé  de  soumettre  d'avance, 
comme  en  Suisse  ,  la  constitution  à  des  révisions  succes- 
sives et  périodiques  (];»iit  la  venue  ou  seulement  l'attente 
tient  le  corps  social  en  suspens.  Quand  un  besoin  tjouveau 
se  fait  sentir,  la  législature  constate  qu'une  modification 
de  la  constitution  est  devenue  nécessaire,  et  la  législature 
qui  suit  l'opère. 

Quoique  la  puissance  législative  ne  puisse  pas  plus 
qu'en  Suisse  se  soustraire  h  la  direction  de  l'opinion  pu- 
blique, elle  est  organisée  de  manière  à  résister  à  ses  ca- 
prices. Aucune  proposition  ne  peut  devern'r  loi  qu'après 
avoir  été  soumise  à  l'examen  de  deux  assemblées.  Ces  deux 
parties  de  la  législature  sont  élues  de  la  môme  manière 
et  composées  des  mômes  élémenls  ;  toutes  deux  sortent 
donc  également  du  peuple,  mais  elles  ne  le  représentent 
pas  exactement  de  la  môme  manière  :  l'une  est  chargée 
surtout  de  reproduire  ses  impressions  journalières,  l'au- 
tre ses  instincts  habituels  et  ses  penchants  permanents. 

A  New-York,  la  division  des  pouvoirs  n'existe  pas  seu- 
lement en  apparence,  mais  en  réalité. 

La  puissance  executive  est  exercée,  non  par  un  corps, 
mais  par  un  homme  qui  seul  en  porte  toute  la  responsa- 
bilité et  en  exerce  avec  décision  et  avec  force  les  droits  et 
les  prérogatives.  Élu  par  le  peuple,  il  n'est  point,  comme 
en  Suisse,  la  créature  et  l'agent  de  la  législature  ;  Il  marche 
son  égal,  il  représente  comme  elle,  quoique  dans  une  autre 
sphère,  le  souverain  au  nom  duquel  l'un  et  l'autre  agis- 
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sent.  Il  lire  sa  Ibrce  de  la  m("^me  source  on  elle  puise  la 
sienne.  Il  n'a  pas  seulement  le  nom  du  pouvoir  exécutiT, 
il  en  exerce  les  prérogatives  naturelles  et  légitimes.  11  est 
le  commandant  de  la  force  armée,  dont  il  nomme  les 
principaux  ofliciers;  il  choisit  plusieurs  des  grands  fonc- 
tionnaires de  l'Ktat;  il  everce  le  droit  de  giAce,  le  vélo 
qu'il  peut  opposer  aux  volontés  de  la  législature,  sans  être 
absolu  et  pouctarit  efficace.  Si  le  gouverneur  de  l'Klat  de 
Nevv-Vork  est  beaucoup  moins  puissant  sans  doute  qu'un 
roi  constitutionnel  d'Europe,  il  l'est  du  moins  infiniment 
plus  qu'un  petit  conseil  de  la  Suisse. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire que  la  différence  éclate. 

Le  juge,  quoiqu'il  émane  du  peuple  et  dépende  de  lui, 
est  une  puissance  à  laquelle  se  soumet  le  i)euple  lui-même. 

Le  pouvoir  ju;liciaire  y  tient  cette  position  exception 
ncdle  de  son  origine,  de  sa  permanence,  de  sa  compétence, 
et  surtout  des  mœurs  publiques  et  de  l'opinion. 

Les  membres  des  tribunaux  supérieurs  ne  sont  pas 
choisis,  comme  en  Suisse,  parla  législature,  puissance 
collective  qui,  souvent,  est  passioiiFiée,  quelquefois  avejjgle, 
et  toujours  irresponsable,  mais  par  le  gouverneur  de  l'Ltat. 
Le  magistrat  uiuî  fois  instilué  est  considéré  comme  ina- 
movible. Aucun  procès  ne  lui  échappe,  aucune  |)eine  ne 
saurait  être  prononcée  que  par  lui.  iNon-seulement  il  in- 
terprète la  loi,  on  peut  dire  qu'il  la  juge;  ([uand  la  légis- 
lature, dans  le  mouvemeiit  rapide  des  partis,  s'écarte  de 
l'esprit  ou  de  la  lettre  de  la  constitution,  les  tribunaux  l'y 
ramènent  eii  refusant  d'appliquer  ses  décisions  ;  de  sorte 
que  si  le  juge  ne  peut  obliger  le  peuple  à  garder  sa  consli- 
tulion,  il  le  force  du  moins  à  la  lespecter  tant  qu'elle 
existe.  Il  ne  le  dirige  point,  mais  il  le  contraint  et  le  limite. 
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Lo  pouvoir  judicinirc,  qui  cxislo  à  pciuo  on  Suisse,  csl  le 
véritable  modi  rateur  de  la  démocratie  américaine. 

Maintenant,  qu'on  examine  cette  constitution  dans  les 
moindres  détails,  on  n'y  découvrira  pas  un  atome  d'aris- 
tocratie. Uien  qui  ressemble  à  une  classe,  pas  un  privilège, 
partout  les  mêmes  droits,  tous  les  pouvoirs  sortant  du 
peuple  et  y  retournant,  un  seul  esprit  animant  toutes  les 
institutions,  nulles  tendances  qui  se  combattent  :  le  prin- 
cipe de  la  démocratie  a  tout  pénétré  et  domine  tout.  Et 
pourtant  ces  gouvernements  si  complètement  démocrati- 
ques ont  une  assiette  bien  autrement  stable,  une  allure 
bien  plus  paisible  et  des  mouvements  bien  plus  réguliers 
que  les  gouvernements  démocratiques  de  la  Suisse. 

Il  est  permis  de  dire  que  cela  vient  en  partie  de  la  dil- 
lerence  des  lois. 

Les  lois  de  l'état  de  New-York,  que  je  viens  de  décrire, 
sont  disposées  de  mam'ère  à  lutter  contre  les  défauts  na- 
turels de  la  démocratie,  les  institutions  suisses  dont  j'ai 
tracé  le  tableau  semblent  laites  au  contraire  pour  les  dé- 
velopper. Ici  elles  retierment  le  peuple,  là  elles  le  pous- 
sent. En  Amérique,  on  a  craint  que  son  pouvoir  ne  fût 
tyrannique,  tandis  qu'en  Suisse  on  semble  n'avoir  voulu 
que  le  rendre  irrésistible. 

Je  ne  m'exagère  pas  l'influence  que  peut  exercer  le  mé- 
canisme des  lois  sur  la  destinée  des  peuples.  Je  sais  que 
ce  sont  à  des  causes  plus  générales  et  plus  profondes  qu'il 
faut  principalement  attribuer  les  grands  événements  de 
ce  monde;  mais  on  ne  saurait  nier  que  les  institutions 
n'aient  une  certaine  vertu  qui  leur  soit  propre,  et  que  par 
elles-mêmes  elles  ne  contribuent  à  la  prospérité  ou  aux 
misères  des  sociétés. 

Si  au  lieu  d(î  repousser  d'une  manière  abs<  'ne  presque 
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(ouïes  les  lois  de  smi  pays,  M  (lluMhuliez  avait  iail  voir 
ce  (ju'clles  ont  de  dércclueux  et  coiiiinent  on  eùl  pu  per- 
fectionner leurs  dispositions,  sans  altérer  leur  principe, 
il  eût  écrit  un  livre  plus  digne  de  la  postérité  et  plus  utile 
à  ses  contemporains. 

Après  avoir  montré  ce  qu'est  la  démocratie  dans  les 
cantons,  l'auteur  rocherclic  l'influence  qu'elle  exerce  sur 
la  conlédéi'ation  elle-même. 

Avant  de  suivre  M.  ('herhuliez  dans  (;elte  voie,  il  est 
nécessaire  de  faire  ce  cju'il  n'a  pas  l'ail  lui-même,  de  hieii 
indiquer  ce  que  c'est  que  le  gouveriumient  fédéral,  com- 
ment il  est  organisé  en  droit  et  en  fait,  et  comment  il 
fonctionne. 

Il  serait  permis  de  se  demander  d'abord  si  les  législa- 
teurs de  la  confédération  suisse  ont  voulu  faire  une  con- 
stitution fédérale  ou  seulement  établir  une  ligue,  en  d'au- 
tres termes,  s'ils  ont  entendu  sacrilier  une  portion  de  la 
souveraineté  des  cantons  ou  n'en  aliéner  aucune  partie. 
Si  l'on  considère  que  les  cantons  se  sont  interdit  plusieurs 
(les  droits  qui  sont  inhérents  à  la  souveraineté  et  qu'ils  les 
ont  concédés  d'une  manière  permanente  au  gouverne- 
ment fédéral ,  si  l'on  songe  surtout  qu'ils  ont  voulu  que 
dans  les  questions  ainsi  al)andonnées  à  ce  gouvernement 
la  majorité  fît  loi,  on  ne  saurait  douter  que  les  législateurs 
d(;  la  confédération  suisse  r» 'aient  voulu  établir  une  \éri- 
table  constitution  fédérale  .  .  non  une  simple  ligue.  Mais 
il  faut  convenir  qu'ils  s'y  sont  fort  mal  pris  pour  y  réussir. 

Je  n'hésiterai  pas  à  dire  qu'à  mon  sens,  la  constitution 
iï'dérale  de  la  Suisse  est  la  plus  imparfaite  de  toutes  les 
onstitutions  de  ce  genre  qui  aient  paru  jusqu'ici  dans  le 
monde.  On  se  croirait  revenu,  en  la  lisant,  en  plein  moyen 
'me,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'étonner  en  songeant  que  ((îlte 
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(j'iivrc;  coriCuse  et  incomplùtc^  est  le  produit  d'un  siècle 
aussi  savniil  et  aussi  expéiimenlé  que  le  nôtre. 

On  répète  souvent,  et  non  saiis  raisor»,  que  le  pacte  a 
limité  outre  mesure  les  droits  de  la  Confédération,  qu'il  a. 
laissé  en  dehors  de  l'action  du  gouvernement  qui  la  re- 
présente certains  objets  d'une  nature  essentiellement  na- 
tionale, et  qui  naturellement  devraient  rentrer  dans  la 
compétence  de  la  Diète  :  tels,  par  exemple,  que  l'adminis- 
tration des  postes,  le  rèj^lement  des  poids  et  mesures,  la 
fabrication  de  la  monnaie...  VA  l'on  attribue  la  faiblesse 
du  pouvoir  fédéral  au  petit  nombre  d'attributions  qui  lui 
sont  confiées. 

Il  est  bien  vrai  que  le  pacte  a  laissé  en  dehors  de  la 
constitution  du  gouvernement  de  la  Confédération  plu- 
sieurs des  droits  qui  reviennent  naturellement  et  môme 
nécessairement  à  ce  gouvernement,  mais  ce  n'est  pas  là 
que  réside  la  véritable  cause  de  sa  faiblesse,  car  les  droits 
(jue  le  pacte  lui  a  donnés  lui  suffiraient,  s'il  pouvait  en 
faire  usage,  pour  acquérir  bientôt  tous  ceux  qui  lui  man- 
(luent,  ou,  en  tous  cas,  pour  les  conquérir. 

La  Diète  peut  rassembler  des  troupes,  lever  de  l'argent, 
faire  la  guerre,  accorder  la  paix,  conclure  les  traités  de 
commerce,  nommer  les  ambassadeurs.  Les  constitutions 
cantonales  et  les  grands  principes  d'égalité  devant  la  loi 
sont  mis  sous  sa  sauvegarde,  ce  qui  lui  permettrait,  au 
besoin,  de  s'immiscer  dans  toutes  les  affaires  locales. 

Les  péages  et  les  droits  sur  les  routes,  etc.,  sont  réglés 
par  la  Diète,  ce  qui  l'autorise  à  diriger  ou  à  contrôler  les 
grands  travaux  publics. 

Entin,  la  Diète,  dit  l'art,  h  du  pacte,  prend  l  oui  es  Ic^ 
mesures  nécessaires  pour  la  sécurité  mtérif^ure  et  extérieure 
(le  la  Suisse,  ce  (]ni  lui  donne  la  faculté  de  tout  faire. 
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Les  f(ouverrtem(Mits  l'édéraux  les  plus  Torts  n'oiil  pas 
(Ml  de  plus  ;;raudes  prérogatives,  et,  loin  de  croire  (jucii 
Puisse  la  compétence  du  pouvoir  central  soit  trop  limitée, 
je  suis  porté  à  penser  que  ses  bornes  ne  sont  pas  assezsoi- 
gneusement  posées 

D'où  vient  donc  qu'avec  de  si  beaux  privilèges  le  gou- 
vernement de  la  Confédération  a,  d'ordinaire,  si  peu  de 
pouvoir?  La  raison  en  est  simple  :  (Vest  qu'on  ne  lui  a 
])as  donné  les  moyens  de  faire  ce  qu'on  lui  a  concédé,  le 
droit  de  vouloir. 

Jamais  gouvernement  ne  fut  mieux  retenu  dans  l'iner- 
tie et  plus  condamné  à  l'impuissance  par  l'imperfection 
de  ses  organes 

Il  est  de  l'essence  des  gouvernements  fédéraux  d'agir 
non  pas  au  nom  du  peuple,  mais  au  nom  des  états  dont  la 
Confédération  se  compose.  S'il  en  était  autrement,  la 
constitution  cesserait  immédiatement  d'être  fédérale. 

11  résulte  de  là,  entre  autres  conséquences  nécessaires  et 
inévitables,  que  les  gouvernemenis  fédéraux  sont  habi- 
tuellement moins  hardis  dans  leurs  résolutions  et  plus 
lents  dans  leurs  mouvements  que  les  autres. 

La  plupart  des  législateurs  des  confédérations  se  sont 
efforcés,  à  l'aide  de  procédés  plus  ou  moins  ingénieux, 
dans  l'examen  desquels  je  ne  veux  pas  entrer,  à  corriger 
en  partie  ce  vice  naturel  du  système  fédéral.  Les  Suisses 
l'ont  rendu  infiniment  plus  sensible  que  partout  ailleurs, 
par  les  formes  particulières  qu'ils  ont  adoptées.  Chez  eux, 
non-seulement  les  membres  de  la  diète  n'agissent  qu'au 
nom  des  différents  cantons  qu'ils  représentent,  mi  is  ils 
ne  prennent  en  général  aucune  résolution  qui  n'ait  été 
prévue  ou  ne  soit  approuvée  par  ceux-ci.  Presque  rien 
n'est  laissé  à  leur  libre  arbitre;  chacun  d'eux  se  croit  lié 
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par  un  mandai  impûralif ,  impose-  d'avance;  de  lelhî  sorte 
qiie  la  diète  est  une  assendjiée  délibérante  où,  à  vrai  dire, 
on  n'a  aucun  intérêt  à  délibérer,  où  l'on  parle  non  pas 
devant  ceux  qui  doivent  prendre  la  résolution,  mais  de- 
vant ceux  (jui  ont  seulement  le  droit  de  l'appliquer.  La 
diète  est  un  gouvernement  qui  ne  veut  rien  par  lui-même, 
mais  (jui  se  borne  à  réaliser  ce  que  vingt-deux  autres 
gouvernements  ont  séparément  voulu;  un  gouvei'nemenl 
(|ui,  quelle;  (pie  soit  la  nature  des  événements,  ne  peut 
rien  décieler,  rien  prévoir,  pourvoir  à  rien.  On  ne  saurait 
imaginer  une  combinaison  qui  soit  plus  propre  à  accroître 
l'inertie  naturelle  du  gouvernenient  fédéral,  et  à  cbanger 
sa  noblesse  en  une  sorte  de  débilité  sénilc. 

H  y  a  bien  d'autres  causes  encore  qui,  indépendammeni 
des  vices  iidiérentsà  toutes  constitutions  fédérales,  expli- 
quent l'impuissance  habituelle  du  gouvernement  de  la 
Confédération  suisse. 

Non-seulement  la  Confédération  a  un  gouvernement 
débile,  mais  on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  de  gouvernement 
(pii  lui  soit  proj)re.  Sa  constitution,  sous  ce  rapport,  est 
unique;  dans  le  monde.  La  Confédération  met  à  sa  tète  des 
chefs  qui  ne  la  représentent  pas.  Le  directoire,  qui  forme 
le  pouvoir  exécutif  de  la  Suisse,  est  choisi  non  par  la  diète, 
encore  moins  par  le  peuple  helvétique  ;  c'est  un  gouver- 
nement de  hasard  que  la  Confédération  emprunte  tous  les 
deux  ans  à  Berne,  à  Zurich  ou  à  Lucerne.  (^.e  pouvoir  élu 
par  les  habitants  d'un  canton  pour  diriger  les  affaires  d'un 
canton,  devient  ainsi  accessoirement  la  tète  et  le  bras  de 
tout  le  pays.  Ceci  peut  assuiément  passer  pour  une  des 
plus  grandes  curiosités  politiques  que  l'histoire  des  lois 
humaines  présente.  Les  effets  d'un  pareil  état  de  choses 
sont  toiijoms  déplorables  <'t  souvent  très-extraordinaires. 
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Uien  de  plus  liizarr«\  par  exemple,  que  ce  (pii  esl  arrivé 
en  lSt{!).  (]elte  année-là  la  dièle  sié^-eail  à  Ziii'k  h,  el  la 
(lonlédération  avait  pour  {gouvernement  le  direcloiri»  d(» 
l'Klat  de  Zurich.  Survient  h  Zurich  une  révolution  can- 
tonale. Ijie  insurrection  poi)ulair(;  renverse  les  autorités 
consliluées.  La  Diète  se  trouve  aussilcM  sans  président,  el 
la  vie  fédérali;  demeure  suspendue  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
au  canton  de  se  donner  d'autres  lois  et  d'autres  chels. 
Le  peuple  de  Zurich,  en  chang(?aid  son  administration 
locale,  avait  sans  le  vouloir  décjipité  la  Suisse. 

La  (]onledéralion  eùt-elle  un  pouvoir  exécutil'  en  pro- 
fère, le  gouvernement  serait  encore  impuissant  à  se  l'aire 
ohéir,  l'aute  d'action  directe  et  immédiate  sur  les  citoyens. 
(]elte  cause  de  l'aihlesse  est  plus  léconde  à  elle  seule  que 
t()ut(\s  les  autres  ensemble  ;  mais,  pour  (pi'clle  soit  bien 
comi)rise,  il  l'aut  l'aire  plus  (|ue  de  l'indiiiuer. 

Un  gouvernement  fédéral  peut  avoir  une  sphère  (ra(  tion 
assez  limitée  et  être  fort  ;  si  dans  cette  sphère  étroite  il 
peut  agir  par  lui-mèm(%  sans  intermédiaire,  connut»  le 
font  les  gouvernements  ordinaires  dans  la  sphère  illimitée 
où  i's  se  meuvent;  s'il  a  ses  fonctionnaires  qui  s'adri'ssent 
directement  à  chaque  citoyen,  ses  tribunaux  (pu*  forcent 
cha(pie  citoyen  de  se  soumettre  à  st^s  lois  ;  il  se  l'ait  obéir 
aisément,  parce  qu'il  n'a  jauiais  que  des  résistances  indi- 
viduelles à  craindre,  et  que  toutes  les  diHicultés  qu'on  lui 
suscite  se  terminent  par  des  procès. 

L^n  gouvernement  fédéral  peut  au  contraire  avoir  une 
sphère  d'action  très-vaste  et  ne  jouir  que  d'une  autorité 
Irèsfaible  et  très-précaire,  si,  au  li(Mi  de  s'adresser  indi- 
viduellement aux  citoyens,  il  est  obligé  de  s'adresser  aux 
gouvernements  cantonaux  ;  car  si  ceux-ci  résistent,  le 
pouvoir  fédéral  trouve  aussitôt  en  face  de  lui  moins  un 
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su|(;(  (in'uii  riviilj  dont  il  no  peut  a>()ir  raison  que  par  la 
guerre. 

La  pniss;Hir(î  d'un  ^onvcriuîmcnl  fédéral  réside  donc 
bion  moins  dans  rétendue  des  droits  (|u'on  lui  eonlere, 
(|ii(;  dans  la  t'aeuUé  plus  on  moins  <;rande  (|u'on  lui  laisse 
(le  le?*  exercer  par  lui-mèmt^.:  il  est  toujours  fort  (juand  il 
peut  coniMiiuider  aux  citoyens  ;  il  est  toujours  faible  (piaiid 
il  est  réduit  à  n.e  commander  qu'aux  ^gouvernements  lo- 
caux. 

L'histoiic  des  confédérations  présente  d(;s  exemples  de 
ccîs  deux  systèmes  Mais,  dans  aucune  confédéi'ation  (pie 
je  sache,  le  pouvoir  central  n'a  été  aussi  complélenienl 
privé  de  toute  action  dircîcte  sur  les  citoyens (ju'en  Suisse. 
I.à,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  un  de  ses  droits  (pie  l" 
^gouvernement  fédéral  puiss(î  exercer  par  lui-même,  l'oint 
de  fonctiormaires  qui  ne  relèvent  (pie  de  lui,  point  de  tri- 
bunaux qui  repiTsentent  exclusivement  sa  souveraineté. 
On  dirait  un  être  auquel  on  aurait  donné  la  vie,  mais 
qu'on  aurait  privé  d'organes. 

Telle  est  la  constitution  fédérale  ainsi  (juc  le  pacte  l'a 
faite  Voyons  maintenant,  en  peu  de  mots,  avec  l'auteur 
du  livre  que  nous  analysons,  quelle  iniluence  exerce  sur 
elle  la  démocratie. 

On  ne  saurait  nier  que  les  révolutions  (lémocrati(pies 
qui  ont  successivement  changé  presque  toutes  les  consti- 
tutions cantonales,  depuis  (juinze  ans  n'aient  eu  sur  le 
gouvernement  fédéral  une  grande  influence;  mais  cette 
iniluence  s'est  énervée  en  deux  sens  fort  opposés.  Il  est 
très-nécessaire  de  se  rendre  bien  compte  d(;  ce  doublt* 
phénomène. 

J.es  révolutions  démocrali(iues  (|ui  ont  eu  lieu  dans  les 
cantons  ont  eu  pour  ellèt  de  donner  à  l'existence  locale 
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plus  (racti\ité  et  de  puissance.  Les  u;ouveriMM»)eiits  nou- 
V(iaux,  (•r(M''s  par  ces  révolutions,  s'appuyant  sur  le  peu|)le, 
et,  pouss('\s  par  lui,  se  sont  trouv('>  tout  à  la  lois  une  l'orce 
plus  Jurande  et  uin*  id(''(^  plus  haute  de  leur  force  (pie  îm» 
pouvai(;nt  eu  montrer  les  ^Gouvernements  (|u'ils  avaient 
reuverst'S.  Kt  comme  une  n'novalion  semblable  ne  s'«''lait 
point  laite  (Ml  iiu^me  temps  dans  le  ^M)uvernement  lédd'ral, 
il  devait  en  rC'sulter,  et  il  en  résulta  en  elVet,  ipie  celui-ci 
se  trouva  comparativement  plus  débile  vis-à-vis  ceux-là 
(juil  ne  l'avait  été  auparavant,  l/or^ueil  cantonal,  l'ins- 
tinct de  rindépendance  locale,  l'impatience  de  tout  con- 
InMiîdans  les  alï'aires  intérieures  de  cliaciue  canton,  la  ja- 
lousie contre  une  autorité  centrale  etsupr()me,sonliuitant 
de  sentiments  qui  se  sont  accrus  depuis  l'etablissenuMit  d(^ 
la  démocratie;  et,  à  ce  poifit  de  vue,  l'on  peut  dire  (pi'elb* 
a  all'aibii  le  gouvernement  (l(\jà  si  faible  de  la  Confédéra- 
tion, et  il  a  rendu  sa  tiUhe  journalière  et  habituelle  plus 
laborieuse  et  plus  diflicile. 

iMais,  sous  d'autres  rapports,  elle  lui  a  donné  une  éner- 
gie, et  pour  ainsi  dire  une  existence  qu'il  n'avait  pas. 

L'établissement  des  institutions  démocrati(pies  en 
Suisse  a  amené  deux  choses  eut!  Tcment  nouvelles 

Jusqu'alors,  chaque  canton  avait  un  intérêt  à  part,  un 
esprit  à  p;irt.  l/avénement  de  la  démocratie  a  divisé  tous 
les  Suisses,  à  quebpies  cantons  qu'ils  appartinssent,  en 
deux  partis:  l'un,  favorable  aux  principes  démocrali(pies; 
l'autre,  contraire.  Il  a  créé  des  intérêts  commufis,  des 
idées,  des  passions  communes  qui  ont  senti  pour  se  satis- 
lairc  le  besoin  d  un  pouvoir  général  et  commun  (pii  s'é- 
tendit en  même  temps  sur  tout  le  pays.  Le  gouvernement 
fédéral  a  ainsi  possédé,  pour  la  première  fois,  une  grande 
tbrcedont  il  avait  toujours  manqué;  il  a  pu  s'appuyer  sur 
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uiipiiili;  Ion»'  (liui., «Meuse,  mais  iii(lis|H'nsnl)l(;  dans  1rs 
pays  libres,  où  h'  ijoiMerneinenl  ne  peut  presijue  rien  sans 
elle. 

Kn  ini'^ine  temps  (jik^  la  (lémocralic  <livisail  la  Suisse  en 
«ieu\  |)arlis,  elU;  ranj^eait  la  Suisse  dans  l'un  des  j^rands 
partis  (|ui  S(^  partaj;enl  le  monde  ;  elle  lui  eréaitune  |)(tli- 
li«|ue  e\li'ri(;ine  ;  si  elle  lui  doiuiail  des  amitiés  natui'elles, 
elle  lui  ci'éait  des  iniiiiiliés  lureessaires;  pour  cuil. ver  et 
conli'nir  les  unes,  surveiller  et  n'pousser  les  autres,  elle 
lui  laisait  sentir  le  besoin  iriésistible  d'un  {^Gouvernement. 
A  l'esprit  public  local  elle  Taisait  succéder  un  es|)i'it  public 
national. 

'J'els  sont  les  elï'ets  directs  par  lesiiuels  elle  fortiliait  le 
f;ou\cruement  l'édéial.  L'influtMice  indirecte  «prellc  a  exer- 
cée et  exercera  surtout,  à  la  longue,  n'est  pas  moins 
grande. 

Les  résistances  et  les  dilTlcnllés  (pi'uji  gouvernement 
fédéral  r(!ncontre  sont  d'autant  plus  multiples  et  plus  for- 
tes, (jue  les  populations  conlédérées  sont  plus  dissembla 
blés  par  leurs  institutions,  leurs  sentiments,  leurs  coutu- 
mes et  leurs  idées,  (l'est  moins  encore  la  siudiitude  des 
intérêts  que  la  parfaite  analogie  des  lois,  des  opinions  et 
des' conditions  sociales,  qui  rendent  la  tAclie  du  gouver- 
nement de  l'Union  américaine  si  facile.  On  peut  dire  de 
même  que  l'étrange  faiblesse  de  l'ancien  gouvernement 
fédéral  en  Suisse  était  due  principalement  à  la  prodigieuse 
dilï'érence  et  à  In  singulière  opposition  qui  existait  entre 
l'esprit,  les  vues  et  les  lois  des  dilï'érentes  po|iulations 
qu'il  avait  à  régir.  Mainteidr  sous  une  même  direction  cl 
renfermer  dans  une  môme  politique  des  hommes  si  natu- 
rellement éloignés,  et  si  dissemblables  les  uns  des  autres, 
était  l'œuvre  la  plus  laborieuse.  Lu  gou\ernement  beau- 
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eoup  mieux  constitui',  et  pourvu  d'une  (>rj;anisali()U  plus 
savante,  n'y  aurait  pas  ré'ussi.  f/ellet  de  la  révolution  dé- 
Mioeratique  (jui  s'o|)ère  eu  Suisse  est  de  faire  prévaloir 
successivement  dans  tousies  cantons  certaines  institutions, 
certaines  maximes  de  ^iouveruement,  certaines  idées  sem- 
blables; si  la  révolution  démocrati(pie  au;;menle  l'esprit 
d'indépcMidance  des  cantons  vis-à-vis  du  pouvoir  central, 
ell(^  facilite,  d'un  autre  côté,  l'action  de  ce  pouvoir;  elle 
supprime,  en  grande  partie,  les  causes  de  résistance,  et, 
sans  doniuîr  aux  gouvernements  catdonaiix  plus  d'envie 
d'obéir  au  gouvernement  fédéral,  elle  leur  rend  l'obéis- 
sance à  ses  volontés  inliniment  plus  aisée. 

Il  est  nécessaire  d'étiidier  avec  grand  soin  les  deux  ef- 
fets contraires  cpie  je  viens  d(^  décrire,  pour  <  omprendre 
rétat  présent  et  prévoir  l'état  procbain  du  pays. 

(l'est  en  ne  faisant  attention  qu'à  l'une  de  ces  deux  ten- 
dances qu'on  est  induit  à  croire  (jue  l'avénemiMit  d(î  la  dé- 
mocratie dans  les  gouvernements  cantonaux  aura  pour 
effet  immédiat  et  pour  résultat  facile  d'étendre  législalive- 
ment  la  spbère  du  gouvernement  fédéral,  de  concentrer 
dans  ses  mains  la  direction  babituelle  des  affaires  locales  ; 
en  un  mot,  de  modifier,  dans  le  sens  de  la  centralisation, 
toute  l'économie  du  pacte.  Je  suis  convaiticu,  pour  ma 
part,  qu'une  telle  révolution  rencontrera  encore,  pendant 
longtemps,  plus  d'obstacles  qu'on  ne  le  suppose.  Les  gou- 
vernements cantonaux  d'aujourd'hui  ne  montreront  pas 
beaucoup  plus  de  goût  que  leurs  prédécesseurs  pour  une 
révolution  de  cette  espèce,  et  ils  feront  tout  ce  (ju'ils  , 
pourront  pour  s'y  soustraire. 

Je  pense  toutefois  que,  malgré  ces  résistances,  le  gou- 
vernement fédéral  est  destiné  à  prendre  de  jour  en  jour 
plus  de  pouvoir  eu  cela.   Les  circonstances  le  serviront 
IV.  2n 
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plus  qiuî  les  lois.  Il  n'acrroîlia  peul-Citrc  pas  tr^s-visibln- 
iiKMit  sps  pKTo^întivps,  mais  il  cm»  (era  uti  autn»  ot  plus  \'iv- 
(picrit  iisa;;(>.  Il  grandira  IxMUcoup  (>ii  l'ait,  loslcU-il  \v 
iiH^rru'  (Ml  droit-  il  se  (Icvoloppi'ra  plus  par  rinl(,'rpr«Halioii 
(pic  par  l(^  (-liari;;(>m(Mit  du  pa('t(\  et  il  dotiiiricra  la  Suisse 
aMiiitd'(Mr(î  vu  ('(.it  d(^  la  ;;()u\eruer. 

Ou  p(Mit  prc'voii'  (';;al()m(Mil  (pi('('(}u\  nrK^mcs  (pii  jusipi'à 
pivscut  s(î  sont  l«î  |)Ius  opposes  à  sou  exleiisiou  i'é}^idi("'re, 
ik;  Tarderont  |)as  à  la  (l(''sirer,  soit  pour  ('cliapper  à  la  près 
sioii  iutcrmitleut(;  d'un  |)ouvoii  si  mal  ('onstilu('\  soit  pour 
so  g.iraiilir  (l(;  la  tyrannie  plus  prochaiiu^  et  plus  p(!santc 
des  },M)U>erneinents  locaux. 

(iC  qu'il  y  a  de  ((îrtain,  c'est  (pie  (h'sormais,  quelh^s  (pie 
soient  les  modilications  a|)port(';es  à  la  l(>tlre  du  pactt^,  lit 
coiistilution  iï'dt'rahî  de  la  Suisse  est  proroud(''ment  et  ir- 
rcîvocablement  alté'iée.  La  (iOnr(3d(''ration  a  changé  de  na- 
ture. Ellcî  est  dcveiUKî  en  Kunq)e  une  chose  nouvelh;  ; 
un(^  politique  d'action  a  succ(idé  pour  elle  à  une  politique 
d'inertie  et  de  luHitraliti''  ;  de  purement  municipale  son 
existence  cstdevenu(;  nationale  ;  existence  plus  laborieuse, 
plus  troublée,  plus  précaire  et  plus  grande. 
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